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M. Smith achevait de lire le bulletin quotidien des écoutes radiophoniques publié par le « Foreign Broadcast Monitoring Service », lorsque la sonnerie de l’interphone fit entendre son timbre assourdi. Il appuya sur un bouton pour établir la communication et se pencha sur l’appareil.

— J’écoute…

— O.S.S. 117 est là, monsieur, annonça une voix nasillarde.

— Bien. Faites-le monter.

M. Smith coupa la communication et pressa un autre bouton qui le mit en liaison avec les plantons chargés de défendre l’accès de son bureau.

— Quelqu’un va monter, dit-il. Faites-le entrer tout de suite.

— Bien, monsieur.

M. Smith referma la chemise de carton rouge qui contenait le bulletin des écoutes, puis ôta ses lunettes de myope et se mit à en polir les verres avec une minuscule peau de chamois tirée d’une petite poche de son gilet. Il était soucieux. Les nouvelles internationales n’étaient guère rassurantes. La politique suivie au Moyen-Orient ne donnait pas les résultats escomptés, les Russes possédaient une fusée intercontinentale qui avait sur celle des U.S.A. le gros avantage de fonctionner, et certains renseignements de bonne source laissaient prévoir qu’ils se préparaient à lancer un satellite artificiel de la terre alors que le projet « Vanguard » était encore loin d’être au point (1).

L’interphone se remit à vibrer. Le chef des plantons annonça que le visiteur était là. M. Smith abaissa une manette qui libérait le système de blocage de la porte. Le lourd battant, blindé et insonorisé, glissa silencieusement de côté. Hubert Bonnisseur de la Bath, alias « O.S.S. 117 », entra.

Cependant que la porte se refermait automatiquement derrière lui, Hubert traversa la pièce de son pas élastique et salua son chef avec sa désinvolture coutumière.

— Hello, Boss. Comment allez-vous ?

Il était grand et svelte, sans un gramme de graisse superflue, avec des muscles longs et une souplesse nonchalante de grand félin. Son visage dur et bronzé de prince pirate était couronné de cheveux châtains coupés très court et légèrement grisonnants sur les côtés. Ses yeux étaient d’un bleu assez foncé, avec des reflets métalliques, et d’une grande mobilité. Il avait une bouche sensuelle, bien dessinée, et une dentition éblouissante de carnassier. Une impression de force contenue se dégageait de toute sa personne. Il était fascinant.

— Bien remis de votre partie de Manille (2) ? questionna M. Smith en reposant ses lunettes sur son nez.

— Tout à fait.

— Cette fois, reprit M. Smith, je ne vous enverrai pas aussi loin et vous n’aurez pas besoin d’emmener votre complice à la corde à piano…

Hubert ne fit aucun commentaire. Il s’était laissé tomber dans un des grands fauteuils de cuir réservés aux visiteurs et avait croisé ses longues jambes. Il était vêtu d’un complet léger infroissable, du même bleu que ses yeux, avec de fines raies blanches, ses chaussettes et sa cravate étaient d’un bleu plus foncé, également rayées de blanc. Il joignit ses doigts en dôme et regarda son patron qui enchaînait :

— Je vous envoie à Las Vegas (3), vous essaierez de ne pas y perdre jusqu’à votre chemise…

Hubert sourit.

— Que se passe-t-il ? Les Russes essaient là-bas une nouvelle martingale qui menace notre économie ?

— Non… Vous savez que nous avons procédé cette année à une série d’expériences atomiques dans le désert du Nevada…

— Je lis les journaux.

— Les terrains d’essai dépendent de la « Commission de l’Énergie Atomique » qui a dû installer des bureaux dans la région et notamment à Las Vegas.

— Je vous vois venir, dit Hubert avec une grimace. Vous allez encore me proposer un travail de « F.B.I. »(4).

— Oui, admit M. Smith. Mais l’information vient de nous et le directeur de l’« Atomic Energy Commission » est d’accord avec moi pour que nous nous chargions de l’affaire, sans mettre un autre service dans le secret. Comme je n’ai rien de mieux à vous donner pour l’instant…

— O.K. Expliquez…

M. Smith prit un cigare dans une boîte de bois de cèdre placée à portée de sa main et l’alluma sans se presser. Puis il souffla un nuage de fumée bleue vers le plafond et répliqua :

— Nous avons été informés par un de nos agents permanents à Moscou que le « Centre »(5) recevait régulièrement des copies des rapports d’expériences atomiques effectuées dans le désert du Nevada…

— Ce n’est pas bien grave. Ils sont au moins aussi avancés que nous dans ce domaine…

— Peut-être, mais ce n’est pas sûr. Les expériences de cette année ont porté sur des bombes « propres ». C’est-à-dire que tous les efforts de nos savants ont été concentrés sur la mise au point d’une bombe tactique susceptible d’être employée sur le champ de bataille sans que les radiations empêchent l’occupation immédiate du terrain par l’infanterie.

— Je suis au courant.

— Bon. De toute façon, même si les Russes ont déjà fait mieux que nous dans ce domaine, il est impossible de les laisser piller nos petits secrets. Vous et moi sommes payés pour les en empêcher…

— C’est juste. C’est une question de principe.

Hubert se mit à rire, ce qui fit apparaître deux faisceaux de petites rides au coin de ses yeux. M. Smith resta impassible, il ne trouvait pas ça drôle. Il enchaîna :

— Notre informateur nous a donné une précision intéressante : la fuite proviendrait du Bureau « 4 B. », c’est-à-dire du bureau chargé de l’établissement des rapports de synthèse après chaque explosion.

— J’espère qu’il n’y a pas cent cinquante personnes dans ce bureau.

— Non, rassurez-vous. Ils ne sont que sept, y compris le chef de service. Cinq hommes et deux femmes. J’ai demandé leurs dossiers à la « Commission de l’Énergie Atomique », vous pourrez en prendre connaissance avant de partir. Bien entendu, vous n’en tirerez aucun indice. Ils paraissent tous hors de soupçon…

Hubert eut un sourire sarcastique.

— Je n’en doute pas. Ils n’ont sûrement pas été engagés uniquement pour leurs beaux yeux.

M. Smith fit une pause et considéra pensivement Hubert. Il ressemblait à une vieille grenouille un peu mélancolique.

— Le chef du Bureau « 4 B. » s’appelle Shepperd Nichols, reprit-il d’une voix adoucie.

Hubert fronça les sourcils.

— Shepperd Nichols ? Mais…

— C’est un ancien « O.S.S. » et vous le connaissez, je sais…

— Nous avons fait quelques missions gratinées ensemble pendant la guerre. Un type comme ça !

Hubert abattit son poing, pouce levé, sur l’accoudoir du fauteuil, puis demanda :

— Comment se fait-il qu’il ait accepté une pareille sinécure ? Ça ne lui ressemble pas.

— Raisons de santé, expliqua M. Smith. Au temps où nous étions en coquetterie marquée avec nos amis russes, en Allemagne, Nichols a dû passer une nuit entière dans un ruisseau pour échapper à la police de Berlin-Est. C’était au mois de février. Nichols y a laissé un poumon, après deux ans de sana, bien content de s’en tirer comme ça. C’est nous qui lui avons trouvé cette sinécure, comme vous dites, à la « Commission de l’Énergie Atomique ».

Hubert fit une grimace, puis demanda :

— Quel est le plan d’action ? Par quel bout dois-je prendre l’affaire ?

— Par la tête. Puisque vous êtes un vieil ami de Nichols, allez le trouver et abattez toutes vos cartes sur la table. Mettez-le au courant…

Hubert se figea.

— Nichols est un vieil ami, répliqua-t-il lentement, mais je ne l’ai pas vu depuis des années… Vous savez aussi bien que moi combien les gens peuvent changer… Même s’il n’y a qu’une chance sur cent pour que Nichols ait « beaucoup » changé, nous ne devons pas la négliger.

— J’y ai pensé. Mais je vous crois assez malin pour ne pas vous laisser mener en bateau, même par un type comme Nichols…

— Je vois, dit Hubert. Mais ce n’est pas une perspective très agréable…

— C’est le métier, nous n’y pouvons rien.

Ils se regardèrent un moment en silence, puis M. Smith abattit sur son bureau sa main grasse et blanche de prélat.

— Voilà, mon vieux. Allez voir Howard comme d’habitude pour les détails…

Hubert se leva, reboutonna sa veste.

— O. K., monsieur. J’essaierai de faire sauter la banque.

M. Smith sourit finement.

— Un as de plus à Las Vegas, dit-il, ça peut changer bien des choses…

— Ne vous foutez pas de moi, grogna Hubert.

Il marcha vers la porte et ajouta avec un geste de la main.

— À bientôt. Et bonjour chez vous.
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La nuit tombait lorsque Shepperd Nichols, au volant de son station-wagon, atteignit Boulder City. Il aurait pu prendre la 41 à Henderson, mais il préférait toujours passer par en bas.

Un feu rouge l’obligea à s’arrêter et il en profita pour regarder derrière, afin de s’assurer que son attirail de pêche n’avait pas bougé. Tout était en ordre, à côté de la couchette sur laquelle il passerait la nuit.

Chaque vendredi soir, Shepperd Nichols quittait ainsi Vegas pour aller passer le week-end, seul, sur les bords du lac Mead. Il couchait dans sa voiture et passait ses journées à taquiner le poisson. Cela l’aidait à supporter les lourdes responsabilités qui lui écrasaient les épaules.

Il traversa la ville et en sortit par la « U.S. 93 », qui à partir de là, devenait passablement accidentée. Il se trouva bientôt derrière une caravane et fut obligé de ralentir, la visibilité n’étant pas suffisante pour doubler.

Shepperd Nichols n’était pas dans son assiette. Il n’arrivait pas cette fois, comme il avait coutume de le faire pendant chaque week-end, à chasser toutes préoccupations, à faire le vide dans son esprit. Quelque chose le tracassait ; quelque chose de trop grave pour qu’il pût s’en débarrasser facilement…

Le rétroviseur lui renvoya soudain en pleine figure la lumière des phares d’une voiture qui arrivait derrière lui. Il leva le bras pour placer le miroir en position de nuit, non éblouissante. La caravane, devant lui, se traînait à vingt-cinq milles à l’heure…

C’était arrivé d’étrange façon et Nichols ne pouvait s’empêcher de penser que le hasard faisait quelquefois bizarrement les choses. Cela devait se passer ainsi lorsqu’un mari découvrait subitement que sa femme le trompait…

Nichols n’était pas marié et ne l’avait jamais été, mais il n’en était pas moins trompé : par un de ses subordonnés.

Un énorme camion qui arrivait en sens inverse le surprit en plein virage et il eut un réflexe malheureux qui faillit l’envoyer contre le rocher. Il redressa juste à temps et décida de ne plus penser à cela tant qu’il ne serait pas arrivé à destination.

Il atteignit quelques minutes plus tard l’endroit où la « 41 » venant d’Henderson rejoignait la « U.S. 93 ». Les phares éclairèrent un grand panneau sur lequel se trouvait indiqué : « LAKE MEAD-NATIONAL RECREATION AREA ». Il fit fonctionner ses clignotants à gauche et déboîta après s’être assuré que rien ne venait en face. La caravane avait continué tout droit, mais la voiture qui l’avait rejoint quelques instants plus tôt le suivait encore.

Il fit fonctionner la radio, écouta un bulletin d’informations, puis une publicité tonitruante pour un nouveau laxatif particulièrement efficace. Il fut un peu agacé à l’idée que les étrangers qui séjournaient un certain temps aux États-Unis devaient penser, d’après les programmes de radio et de télévision, que ce pays était uniquement peuplé de malheureux constipés.

Il dut bientôt quitter la « 41 » pour s’engager sur une route en assez mauvais état qui se rapprochait du lac.

Celui-ci apparut soudain, sombre et inquiétant, car il n’y avait pas de lune pour l’éclairer.

Nichols arrêta sa voiture à l’endroit habituel. Il était un peu plus de huit heures. Il descendit et fit quelques pas pour se dégourdir les jambes. L’endroit était désert et silencieux, l’air vif et frais.

Il ouvrit le hayon de la voiture, enfila un vieux pull, puis ouvrit la glacière portative où se trouvait son ravitaillement. Il mangea, debout, un sandwich au jambon, arrosé d’une bouteille de bière. Il pensait de nouveau à l’affaire.

Cela s’était passé la veille. Il était retourné au bureau, tard le soir, pour chercher un livre qu’il y avait oublié. La porte était ouverte, alors qu’il l’avait lui-même fermée en sortant le dernier. Il ne s’en était pas inquiété, pensant qu’un de ses subordonnés était revenu pour une raison quelconque. Il y avait plusieurs clés du bâtiment et on ne savait jamais très bien entre les mains de qui elles se trouvaient. Il se rendait compte maintenant qu’il n’aurait jamais dû tolérer pareil état de choses, mais chacun des membres du Bureau « 4 B. » avait fait l’objet d’une enquête approfondie avant d’être engagé par la « U.S. Atomic Energy Commission » et il était donc normal de leur accorder une confiance totale.

Il était donc entré sans se méfier le moins du monde et la brusque extinction des lumières l’avait complètement surpris. Il avait d’abord cru à une blague et, à cause de cela, tout de suite pensé à Sidney Carroll qui occupait tous ses loisirs à inventer des plaisanteries d’un goût plus ou moins douteux.

Mais celui qui avait manœuvré le compteur électrique n’avait pas répondu aux injonctions de Nichols ; et celui-ci commençait tout juste à s’inquiéter lorsqu’il avait senti une présence tout près de lui, trop près…

Le coup l’avait atteint au sommet du crâne. Il n’avait pas perdu connaissance, mais il s’était écroulé, avec l’impression qu’une grosse moto de compétition s’était mise à tourner dans son crâne soudain transformé en « sphère de la mort ».

Lorsqu’il avait pu se remettre sur ses pieds, le souffle court à cause de ce maudit poumon qui lui manquait, l’agresseur était loin.

Nichols n’avait pas appelé le Service de Sécurité comme il aurait dû le faire. Il ne l’avait pas fait pour deux raisons : d’abord parce qu’il avait la quasi-certitude que le mystérieux visiteur du soir était un de ses subordonnés et qu’il répugnait à faire part de ses soupçons à des « étrangers », ensuite parce qu’il avait été lui-même un agent très actif des services secrets et qu’il se croyait encore parfaitement capable de régler cette affaire par ses propres moyens.

Il vida la bouteille de bière, puis marcha jusqu’au bord du lac. À quelque cent mètres sur la gauche brillaient les feux d’un camp d’où arrivaient des rires et des éclats de voix…

Le matin même, il s’était arrangé pour arriver le premier au bureau afin d’accueillir tous les autres. Personne n’avait manifesté la moindre gêne, ni le moindre trouble. Fred Morey, Sidney Carroll, Richard Horsell, Léo Miller, Esther Horn et Glynis Balfour avaient leurs visages de tous les jours, un peu plus gais, même, parce que c’était vendredi et que le week-end s’annonçait.

Il avait jeté un petit froid en annonçant que désormais personne en dehors de lui n’aurait le droit de se promener avec une clé du bureau. On lui avait demandé des explications qu’il avait refusées et un climat de gêne avait pesé jusqu’au soir sur tout le petit groupe.

Nichols alluma une cigarette et revint vers la voiture éclairée. Un moustique l’avait piqué au front, mais il ne s’en apercevait, même pas. Il était obsédé par cette histoire.

Il ne savait pas pour quelle raison l’inconnu qui l’avait assommé s’était introduit dans le bureau. Rien n’avait disparu. Ou bien le mystérieux visiteur avait été dérangé avant d’avoir pu commencer ce qu’il était venu faire ; ou bien il avait terminé lorsque Nichols était arrivé… Il ne fallait pas tellement de temps pour prendre des photocopies de documents.

Nichols se figea brusquement, puis se retourna. Il lui avait semblé entendre marcher derrière lui ; une pierre avait roulé, il en était certain. Il resta immobile quelques secondes, le cœur battant et, pour la première fois, se demanda ce qui arriverait si son agresseur craignait qu’il ne l’eût identifié…

Il s’en voulut de ne pas avoir pris une arme avec lui et l’idée lui vint qu’il serait peut-être plus prudent d’aller passer la nuit dans un motel, ou tout au moins de se rapprocher des campeurs dont il entendait les voix et les rires.

Puis, il se ressaisit. Malgré son poumon mort, il était encore parfaitement capable de se défendre. Il ne s’était pas laissé aller après sa longue maladie, bien au contraire. Il avait continué, dans les limites de ses forces, à se livrer aux dures disciplines du judo et des sports de combat.

Il n’entendait plus rien ; ce pouvait être un animal, un chevreuil, peut-être… Il y en avait beaucoup dans la région, assez familiers car ils n’étaient pas chassés.

Il regagna la voiture et prépara sa couchette pour la nuit. Il voulait dormir tôt pour se lever avec le jour. Il ne connaissait rien de plus joli que l’aurore sur le lac et le poisson mordait bien aux premières heures de la matinée.

Il s’enferma dans la voiture, se coucha et chercha le sommeil.

Il se réveilla brusquement, en sueur et le cœur battant, avec la certitude qu’il se passait quelque chose d’insolite. Il se dressa sur un coude et regarda autour de lui. La nuit était très dense et il ne voyait rien au-delà des glaces de la voiture.

Il consulta le cadran lumineux de sa montre : deux heures un quart, puis resta un moment à demi soulevé sur la couchette, retenant sa respiration.

Rien. Tout était tranquille et silencieux. Il se rappela, sans amusement, qu’il était en train de rêver qu’il embrassait Glynis Balfour, qui n’aurait sûrement pas aimé ça. Il allait se laisser retomber sur le dos lorsqu’il entendit pour la seconde fois, car il était certain maintenant d’avoir été réveillé par ce bruit étrange.

Il allongea le bras pour ouvrir un déflecteur. Une bouffée d’air froid pénétra dans la voiture qui remuait légèrement sur ses ressorts. Il tendait l’oreille… C’était une sorte de gémissement presque humain, quelque chose qui vous prenait aux tripes. Il pensa que cela devait être une biche blessée. Il avait entendu dire que les biches étaient capables de pleurer comme ça.

Il ne pouvait pas rester là, à entendre ça, sans rien faire. Il se leva, alluma les phares dont le long pinceau lumineux se tendit brusquement dans la nuit jusqu’au dessus du lac.

Il lui sembla que les gémissements redoublaient, après un bref arrêt. Il se leva, ouvrit la portière et mit pied à terre. Il s’était couché tout habillé, avec son pull et un vieux pantalon qu’il n’utilisait que pour les week-ends. Ses pieds étaient chaussés de mocassins très souples qu’il n’enlevait même pas pour dormir.

Il fit quelques pas pour s’éloigner de la voiture, puis tourna lentement sur lui-même afin d’essayer de localiser le bruit ; mais celui-ci cessa et il n’entendit plus que le léger clapotis de l’eau sur la rive du lac.

Il allait rejoindre l’auto lorsque les plaintes recommencèrent. Cela provenait de la droite, sans doute de derrière un gros rocher qui se dressait à cinquante pas de là, affectant la forme d’un gros ours dressé sur ses pattes.

Il était à mi-chemin lorsque l’idée lui vint qu’il aurait dû prendre la lampe-torche qui se trouvait dans la boite à gants de la voiture ; mais l’endroit vers lequel il marchait était encore vaguement éclairé par les phares orientés à quatre-vingt-dix degrés et il continua.

Il ne vit rien aux abords du rocher et entreprit de le contourner en se tenant au large. Il s’arrêta avant de s’engager de l’autre côté, surpris par l’obscurité. Puis son regard s’habitua et il distingua une forme très vague étendue sur le sol à moins de trois mètres.

Il fit un pas, puis deux, la curiosité l’emportant sur la prudence. Un homme ordinaire ne se fût probablement pas aventuré ; mais Nichols n’était pas un homme ordinaire. Il avait fait, pendant la guerre et après, des choses assez extraordinaires et la notion de risque était pour lui très différente de celle du commun des mortels.

Il fut surpris, totalement surpris par la lumière intense qui l’aveugla brusquement. Il eut un mouvement instinctif des avant-bras pour se protéger, mais il ne pouvait plus rien contre le destin. Il ressentit un choc terrible à la poitrine et tomba lentement sur les genoux, ses deux mains crispées sur la hampe qui vibrait encore…

Puis il tomba de côté et roula sur le dos.

Mort.
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La chambre était vaste et confortable, d’aspect agréable. Hubert donna un quarter (6) au garçon qui lui avait monté sa valise et le reconduisit jusqu’à la porte qu’il ferma au verrou. Vieille habitude. Il lui était déjà arrivé de voir entrer chez lui des gens tout à fait indésirables pour avoir négligé cette élémentaire précaution.

Il fit le tour du propriétaire, puis consulta sa montre : dix heures trente. Cela faisait exactement quarante-cinq minutes que l’avion-taxi frété pour lui s’était posé sur l’aérodrome de Las Vegas.

Il ouvrit les volets et se pencha pour regarder Fremont Street. C’était, au-dessous de lui, une débauche de lumières au néon, de toutes les couleurs. Un gigantesque cow-boy lumineux se dressait au-dessus de la rue, agitant son Colt. La grande salle du Golden Nugget, au coin de Fremont et de la 2e rue, était pleine de joueurs qui s’excitaient à l’envi sur les « jacks-pots »(7). Étrange ville, dont le jeu sous toutes ses formes constituait la principale industrie…

Il referma les volets au bout d’un moment et décida de se coucher. Le long voyage en avion depuis Washington l’avait un peu fatigué et il lui fallait être frais et dispos pour le lendemain matin, lundi, afin de pouvoir attaquer l’affaire sans le moindre handicap.

Il déboucha la bouteille isolante qui se trouvait sur la table de chevet et but un verre d’eau fraîche, puis il se déshabilla et s’allongea sur le tapis pour faire sa séance journalière d’exercices abdominaux.

Il était sous la douche lorsqu’il lui sembla entendre le téléphone sonner. Personne ne savait qu’il était là, il ne pouvait s’agir que d’une communication du personnel hôtelier. Ils pouvaient attendre.

La sonnerie était arrêtée depuis longtemps lorsqu’il eut fini de s’essuyer et il n’y pensait même plus lorsque cela recommença. Il décrocha.

— Allô, j’écoute…

— Quelqu’un veut vous parler. Monsieur, annonça la standardiste. Ne quittez pas…

— Merci.

Quelques secondes d’attente, puis une voix tranquille prononça distinctement :

— Que diriez-vous d’un foie de dindon sauté avec des champignons ?

Surprise. Hubert ne s’attendait pas à cela ; pas tout de suite. Il avait dû se passer quelque chose… Quelque chose d’important. Il répondit machinalement :

— Je préfère les cuisses de poulet rôties.

— Bon, reprit l’autre. Il faut que nous en discutions. Puis-je monter ?

— Je vous attends.

Raccroché. Hubert resta pensif. On lui avait donné, comme d’habitude, un « Contact » pour le cas où il aurait besoin d’aide ou bien de communiquer d’urgence avec Washington. Mais il n’avait pas été prévu que le « Contact » pourrait prendre lui-même l’initiative d’une rencontre.

Hubert haussa les épaules et enfila une robe de chambre. Puis il sortit de sa valise un revolver « Smith & Wesson » à canon très court qu’il glissa sous le traversin du lit à demi ouvert. Prudence, prudence…

L’autre n’arrivait pas vite. Sans doute avait-il choisi de monter à pied ; ou bien l’échange des phrases de reconnaissance l’avait mis en appétit et il était allé faire un tour au « snack » de l’hôtel. Il n’y avait pas très longtemps que les phrases de reconnaissance avaient pris ce caractère culinaire, seulement depuis que le type du service des missions, chargé de ce travail, s’était amouraché d’une certaine « Tante Connie » qui avait pondu quelques années plus tôt un livre de recettes de cuisine ayant connu un certain succès…

On frappa à la porte. Hubert alla se placer contre le mur, à gauche du battant, et demanda :

— Qui est là ?

Le dindon.

Hubert ouvrit. L’homme entra rapidement. C’était un type de taille moyenne, aux cheveux châtains peignés en arrière, qui portait un blouson de cuir ; l’air parfaitement insignifiant… Hubert referma, repoussa le verrou.

— Appelez-moi Bob, dit le nouveau venu avec un léger sourire.

— O. K., Bob.

Hubert alla glisser un quarter dans le compteur de l’appareil radio fixé au mur, à la tête du lit, et chercha un programme de musique. Lorsqu’il eut trouvé ce qu’il cherchait, il le régla assez fort pour que d’éventuelles oreilles indiscrètes placées dans le couloir ou dans les chambres voisines ne pussent entendre ce qu’ils avaient à se dire, sans toutefois dépasser la limite au-delà de laquelle les autres clients de l’hôtel auraient été importunés.

Il s’assit au bord du lit. Bob prit un fauteuil et l’approcha pour s’installer le plus près possible de son interlocuteur.

— J’ai reçu ce soir, par radio, des instructions vous concernant, commença-t-il. D’abord, un fait que vous devez ignorer : Shepperd Nichols est mort.

Hubert retint sa respiration.

— Mort naturelle ? demanda-t-il après un bref silence.

— Sûrement pas. Des pêcheurs l’ont trouvé hier soir dans le lac Mead. On a d’abord cru qu’il s’était noyé, mais il avait une blessure au cœur, sans doute une balle. Il faut attendre les résultats de l’autopsie pour savoir… Sa voiture, une station-wagon dans laquelle il couchait pendant les week-ends était restée au bord du lac. Rien n’a été volé. Et le canot de caoutchouc dont il se servait pour pêcher n’avait pas été gonflé. On croit qu’il a été tué dans la nuit de vendredi à samedi et que son corps a été ensuite jeté à l’eau pour retarder la découverte.

— Eh bien, remarqua Hubert, cela change pas mal de choses.

Il pensait qu’il allait devoir attendre de nouvelles instructions de Washington puisque le plan d’action établi s’écroulait avec la disparition de Nichols. Bob enchaîna :

— Je suis chargé de vous dire que vous devez prendre la place de Shepperd Nichols à la tête du « Bureau 4 B. », dès demain matin. Un courrier est parti de Washington cet après-midi en avion, juste derrière vous. Il apporte votre « couverture » et des instructions pour le directeur de l’« Atomic Energy Commission », dont vous allez dépendre… Je suis venu vous prévenir ce soir pour que vous ayez le temps de vous habituer à votre nouveau personnage d’ici demain matin. On a aussi prévu en haut lieu que vous pourriez avoir besoin de moi plus que vous ne le pensiez. Je dispose d’un personnel suffisant et très efficace pour les enquêtes et les filatures. N’hésitez pas à me demander tout ce que vous voudrez dans cet ordre d’idées… Vous savez comment me joindre, je crois.

— Je sais et je ne manquerai pas de vous mettre à contribution.

Bob se releva.

— Voilà. C’est tout ce que j’avais à vous dire. Besoin de rien pour le moment ?

— Non, merci bien.

— Alors, je m’en vais. À bientôt…

— À bientôt.

Hubert le reconduisit à la porte, le regarda s’éloigner dans le couloir, puis referma et poussa le verrou. L’affaire commençait bien. On ne lui laissait même pas le temps d’arriver…

Il se coucha, éteignit la lumière et s’endormit presque aussitôt.
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Le temps était beau et il faisait déjà chaud bien qu’il ne fût guère plus de dix heures du matin. Hubert avait baissé la capote du cabriolet Buick qu’il avait loué. Il leva la tête pour regarder passer un « jet » qui venait de décoller de la base d’Indian Spring, puis serra les dents pour mieux supporter le hurlement démoniaque des réacteurs. Cent mètres plus loin, il quitta la « U.S. 95 » pour prendre à droite une route bien entretenue, au bord de laquelle un grand panneau annonçait :

 

NEVADA PROVING GROUNDS
U.S. ATOMIC ENERGY COMMISSION
CLOSED TO PUBLIC.

 

Il roula encore puis arriva devant de hautes grilles métalliques flanquées d’un poste de garde. Il montra son laissez-passer au sergent qui s’était approché de la voiture.

— Michael J. Hudson, lut le militaire. Nous avons été prévenus, M. Hudson. Vous pouvez passer.

— Merci. Je dois aller voir Harry Kimball, le directeur des Services d’Études…

Le sergent lui expliqua l’itinéraire qu’il devait suivre au milieu des innombrables baraquements construits sur le désert. Les hautes grilles s’ouvrirent lentement. Hubert repartit, respectant la vitesse imposée à l’intérieur du camp…

Il y avait une plaque sur la porte : Harry S. Kimball. Hubert frappa.

— Entrez, cria quelqu’un de l’intérieur.

Hubert entra. Harry S. Kimball était un grand type à cheveux gris coupés ras, portant lunettes, vêtu d’un pantalon de toile clair et d’une chemise blanche au col ouvert, sans cravate.

— Hello, fit-il, qui êtes-vous ?

— Je suis Michael Hudson, répondit Hubert.

Kimball parut se figer. À travers les lunettes, son regard perçant se mit à examiner Hubert avec une attention presque insolente. Hubert se demanda s’il avait reçu les instructions le concernant et crut bon de préciser :

— Je viens prendre la place de ce pauvre Nichols.

Kimball hocha silencieusement la tête, puis ficha une cigarette entre ses lèvres minces et l’alluma sans se presser. Hubert, qui n’aimait pas cette façon de faire, reprit du ton trop doux dont se méfiaient ceux qui le connaissaient bien :

— Si je vous dérange, je peux repasser à un autre moment. Je pensais simplement que vous seriez heureux de me présenter vous-même aux gens du « 4 B. »…

Kimball serra les mâchoires et siffla entre ses dents.

— Vous vous prenez pour quelqu’un, n’est-ce pas ? Je suppose que Washington attendait avec impatience la mort de ce malheureux Nichols pour vous mettre à sa place, hein ? Pour que ça se soit fait aussi vite, le décret de nomination était déjà signé…

— Vous avez raison, coupa Hubert dont le regard s’était brusquement durci. Et comme Sheppy tardait à laisser la place, nous avons envoyé un tueur. Y a-t-il autre chose que vous désireriez savoir ?

Kimball ne bougeait pas. Il respirait lentement, les poings fermés, comme s’il avait été prêt à se battre. Il laissa passer quelques secondes, puis répliqua :

— Ouais, je voudrais bien savoir ce qui vous autorise à l’appeler Sheppy ?

— Je connaissais Nichols depuis plus longtemps que vous.

Kimball parut digérer l’information, puis gronda :

— Cela ne m’explique pas comment Washington a été prévenu de sa mort plus tôt que moi et comment on a pu lui nommer un remplaçant pendant le week-end.

Hubert se dit qu’on ne saurait toujours penser à tout et que M. Smith n’aurait pas dû aller si vite, mais le mal était fait et ce n’était pas si grave. Que les gens se posent des questions de ce genre à son sujet ne pouvait que l’aider…

— Je crains de ne pouvoir vous expliquer ça moi-même. Envoyez donc une demande de renseignements au 1901, Constitution Avenue (8)…

— C’est ce que je vais faire, n’en doutez pas. En attendant, n’oubliez pas que je suis votre chef et que, tout pistonné que vous soyez, je peux vous rendre la vie dure si je le veux…

Hubert eut un sourire féroce.

— N’essayez pas de me faire peur, dit-il. Sinon, je vais me glisser dans le premier trou de rat qui se présentera…

— C’est ce que vous auriez de mieux à faire.

Hubert se détendit visiblement.

— Cessons de plaisanter, proposa-t-il. Venez-vous avec moi au « 4 B. », ou bien dois-je y aller seul ?

Kimball passa ses doigts en râteau dans ses cheveux gris et courts, puis ôta ses lunettes et joua quelques instants avec.

— Je suppose que je suis obligé de vous accompagner, dit-il enfin avec une visible répugnance.

— Comme il vous plaira.

Kimball remit ses lunettes et marcha vers la porte. Hubert sortit le premier. Ils se retrouvèrent dehors.

— Par ici.

Hubert emboîta le pas de son guide qui ne désarmait pas. Ils traversèrent une partie du camp, formé de baraquements tous semblables, croisant de nombreuses personnes qui saluaient Kimball et regardaient Hubert avec curiosité.

Ils arrivèrent devant une construction défendue par une ceinture de grillage électrifié et dont l’entrée supportait un panneau indiquant que l’accès était interdit à toute personne étrangère au service.

Ils pénétrèrent dans le baraquement dont l’intérieur était divisé en plusieurs pièces et gagnèrent le bureau du fond qui portait encore la carte de Shepperd W. Nichols.

— Voici votre domaine, dit sèchement le directeur des services d’études. J’espère qu’il ne vous portera pas malheur…

Sans répondre, Hubert examina l’endroit. C’était un bureau comme tous les autres ; la seule note personnelle était une grande photographie épinglée au mur : Nichols, en compagnie d’un énorme poisson qu’il tenait péniblement à bout de bras.

Kimball avait appuyé sur le bouton de l’interphone. Il se pencha sur l’appareil et dit :

— Ici Kimball. Voulez-vous venir tous, maintenant, dans le bureau de Nichols, s’il vous plaît.

Hubert alla jeter un coup d’œil par la fenêtre dont les vitres basses étaient opaques. Une jeep de la Croix-Rouge passait dans la rue, conduite par une femme. Des portes claquèrent dans le bâtiment, des pas résonnèrent, se rapprochèrent. Hubert se retourna pour voir les arrivants. Il savait déjà beaucoup de choses sur eux, grâce aux fiches de renseignements, munies de photographies, qui lui avaient été communiquées…

Esther Horn, une grande et jolie blonde de 32 ans qui ressemblait un peu à Esther Williams, sténodactylographe, secrétaire particulière de feu Nichols…

Glynis Balfour, petite, solidement bâtie, d’allure masculine et sportive, 40 ans, secrétaire sténodactylographe à la disposition des autres mâles de l’équipe.

Fred Morey, ingénieur, 42 ans, grand, costaud, dur, cheveux grisonnants coupés en brosse, ancien capitaine de Marines, sûrement le don Juan de la bande bien qu’il fût marié à une très jolie femme, Susan, et père d’une fillette de douze ans, Janet.

Sidney Carroll, ingénieur, 28 ans, grand, brun, malingre, réformé par l’armée pour insuffisance physique, l’air d’un titi malicieux, marié à une Mexicaine, ce qui lui valait d’être méprisé par les autres.

Richard Horsell, le doyen de l’équipe, 54 ans, paraissant davantage, ingénieur, cardiaque et divorcé, sans enfants.

Enfin, Léo Miller, 38 ans, diplômé de mathématiques supérieures, le cerveau, universitaire brillant mais un peu fondu, gras et malsain, portant lunettes et célibataire.

Ils étaient tous là, l’observant avec une légitime curiosité après les présentations faites par Kimball d’un ton dénué de toute sympathie. Hubert sortit son sourire numéro un et dit :

— Je connaissais Nichols depuis bien longtemps, c’était un type épatant…

Il attendit une approbation qui ne vint pas et continua :

— J’espère que nous nous entendrons tous bien. Je ferai de mon côté tout ce qui sera nécessaire pour y arriver…

Sidney Carroll fut le seul à ébaucher un sourire, encore Hubert ne fut-il pas sûr que ce sourire-là n’était pas ironique. Les autres restaient impassibles, inaccessibles. Peut-être étaient-ils ainsi par prudence, en raison de l’attitude hostile affichée par Kimball à l’égard d’Hubert.

Il y eut un instant de gêne. Esther Horn se racla discrètement la gorge. Hubert lui lança un regard interrogateur, croyant qu’elle allait dire quelque chose ; mais elle détourna la tête et resta silencieuse. Il conclut d’un ton enjoué :

— Eh bien, voilà. Vous pouvez retourner à vos travaux. Je vous reverrai chacun personnellement afin que vous puissiez me mettre au courant. Merci…

Ils sortirent en lui souhaitant une bonne matinée. Kimball considéra Hubert, l’œil sarcastique :

— Ils sont fous de joie, remarqua-t-il. Vous leur avez tout de suite plu…

Hubert sourit et répliqua d’un ton de fausse modestie parfaitement imité :

— C’est toujours comme ça, c’est un don. Je n’ai qu’à paraître pour me faire aimer…

Puis, changeant brusquement de ton, il demanda en regardant l’autre bien en face :

— Qui, parmi eux, détestait le plus Nichols ?

Surpris, Kimball resta quelques secondes sans voix.

— Pourquoi voudriez-vous qu’ils l’aient détesté ? répondit-il enfin. Nichols était un patron très coulant, trop peut-être…

— Trop ?

Kimball se tenait soudain sur ses gardes, très visiblement.

— Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas voulu dire, reprit-il d’un ton acerbe.

Puis, coupant court, il marcha vers la porte.

— Je vous laisse. Débrouillez-vous.

Hubert le regarda sortir, puis alla fermer la porte restée ouverte. Seul dans le bureau, il en fit le tour. Son regard vif et inquisiteur absorbait tout, comme un aspirateur…

Il s’assit à la place de Nichols et se mit à fouiller dans les tiroirs.

…

Le chef de la police de Boulder City était un gros homme au visage jovial et au teint coloré. Il reçut Hubert en le gratifiant d’une formidable claque sur l’épaule et parut étonné de ne pas voir sa victime s’écrouler en petits morceaux.

— Costaud, hein ? Apprécia-t-il d’un ton admiratif.

— Ma mère me baignait chaque jour dans une fontaine pétrifiante, répliqua Hubert. Voyez le résultat ; solide comme un roc.

Le chef de la police éclata d’un rire sonore.

— Sacré farceur, va !

Et il y alla d’une seconde claque et de toutes ses forces. Hubert encaissa avec le sourire, puis regarda le gros homme grimaçant dont la main gauche tâtait prudemment la main droite.

— Vous vous êtes fait mal ? Je suis navré.

Puis, pour dissiper l’impression désagréable qui assombrissait le visage de l’autre, il enchaîna, soudain sérieux :

— C’est moi qui vous ai téléphoné il y a une heure. Je suis le remplaçant de Shepperd Nichols…

— Ah ! Parfaitement. Vous êtes M. Hudson ?

— Michaël Hudson. Comment allez-vous ?

— Comment allez-vous ? Venez donc dans mon bureau, nous serons plus tranquilles pour bavarder.

Ils traversèrent une grande salle, pleine de journalistes qui se précipitèrent sur le policier comme des mouches sur une tartine de miel.

— Donnez-nous les derniers tuyaux… C’est vrai qu’il a tout avoué ?… Comment l’a-t-il tué ?… Pour quelle raison ?…

— Foutez-moi la paix ! hurla le chef de la police. Mon secrétaire va vous remettre un communiqué dans dix minutes. Vous pouvez bien attendre jusque là, non ?

Un reporter avait tiré Hubert par la manche.

— Vous, monsieur ? Qui êtes-vous ? Un parent de la victime ?

— Je suis sa grand-mère, répliqua Hubert. La femme de son grand-père, vous voyez ?

— Je vois, dit l’autre en crachant sur le sol pour exprimer son dépit.

La porte du bureau refermée, le chef de la police s’épongea le front.

— Quelle bande d’animaux, gronda-t-il. Ils me rendront fous. Ils auront ma peau. Sûr !

— Qu’est-ce qu’ils racontaient ? S’enquit Hubert. Vous tenez le coupable ?

— Oui. Vous ne le saviez pas ?

Hubert fronça les sourcils.

— Nous l’avons épinglé il n’y a pas une demi-heure. Un clochard, qu’une patrouille a trouvé complètement ivre sur le bord de la « 41 »… Il avait au poignet la montre de Shepperd Nichols.

— Il a avoué ?

— Pas encore, mais ça ne va pas tarder.

Hubert fit une moue. Il ne croyait pas que Nichols eût été victime d’un rôdeur, mais cela n’était tout de même pas impossible. Cela pouvait être pure coïncidence que Nichols eût été tué alors que l’on venait de découvrir une fuite importante à partir de son bureau…

— A-t-on retrouvé l’arme du crime ? demanda-t-il.

— Non. Mais on sait maintenant avec quoi il a été tué. Ce n’est pas avec un revolver, comme on l’avait cru tout d’abord.

— Avec quoi ?

— Avec un de ces arcs dont on se sert en Arkansas pour pêcher le poisson-aiguille.

— Je ne suis pas pêcheur.

— Le poisson-aiguille, ou poisson porte-épée peut atteindre un mètre cinquante de long. Il a un nez qui ressemble à une épée dentée. On le pêche avec un arc d’une puissance de 20 kilos, muni d’un projecteur pour éblouir le poisson et qui lance des flèches aux pointes coupantes comme des lames de rasoirs. Le toubib qui a fait l’autopsie a retrouvé une de ces pointes dans le cœur de Nichols. La hampe avait été brisée…

Hubert fit la grimace.

— Seigneur ? Pourquoi avoir employé une arme pareille ?

— Le silence. Un revolver, ça fait du bruit. Pas une arbalète.

— Est-ce que ce truc est employé par des habitués du lac Mead ?

— Pas à ma connaissance, mais c’est possible. Ce clochard a dû la voler à quelqu’un, sûrement. On fouille actuellement le lac autour de l’endroit où le corps a été retrouvé. Il est probable que l’assassin a jeté son engin à la flotte pour s’en débarrasser…

On frappa à la porte. Le chef de la police alla ouvrir sans se donner la peine de répondre.

— Qu’est-ce que c’est encore ?

Un détective était là, qui regardait Hubert avec méfiance.

— Vous pouvez parler, mon vieux. Qu’est-ce que vous me vouliez ?

— On a retrouvé la grotte où le client avait passé les dernières nuits, chef. Nous avons l’arc, et le morceau de hampe qui s’adapte sur le bout retiré du corps.

— Formidable ! Voilà une affaire vite réglée. Qu’en pensez-vous, M. Hudson ?

— Je tire mon chapeau. Mais j’aimerais bien savoir pourquoi ce clochard à tué Nichols…

Le chef de la police de Boulder City haussa ses larges épaules.

— Crime de rôdeur, mon vieux : Il a voulu chaparder quelque chose dans la voiture, Nichols l’a surpris… Clair comme le jour.

— Il y a des jours qui ne sont pas si clairs que ça, grommela Hubert avant de prendre congé.
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Hubert se tut et regarda tous ses collaborateurs l’un après l’autre. Il venait de les mettre au courant de la façon dont Nichols avait été tué et de l’arrestation du clochard que tout désignait comme devant être l’assassin. Ils l’avaient écouté sans mot dire, l’air grave, les femmes manifestant plus d’émotion que les hommes.

— Et voilà, conclut Hubert pour briser le silence qui se prolongeait.

Il espérait que l’un ou l’autre allait lui poser des questions, lancer une conversation générale qui lui aurait enfin permis de prendre contact avec eux. Mais ils gardaient leurs distances, demeuraient inaccessibles. Léo Miller, le mathématicien, fut le seul à grommeler quelque chose d’incompréhensible qui devait être une parole de pitié pour le sort du malheureux Nichols. Puis, Fred Morey demanda :

— Quelles sont vos instructions, concernant le travail ?

— Vous continuez ce que vous êtes en train de faire. Laissez-moi le temps de me mettre dans le bain. De toute façon, vous connaissez le truc mieux que moi…

Ils sortirent. Seule, Esther Horn resta. Elle avait été la secrétaire particulière de Nichols et pensait sans doute continuer avec le nouveau. Hubert la regarda fermer la porte. Elle était vêtue d’une jupe plissée très ample, couleur mastic, et d’un chemisier blanc bien tendu sur ses seins lourds et longs. Une jolie femme, très désirable…

Elle fit de nouveau face à Hubert et murmura :

— C’est terrible, ce qui est arrivé…

Hubert pensait à autre chose.

— Il manquait quelqu’un, non ?

— Horsell. Il n’est pas venu cet après-midi.

— Malade ?

Elle eut un mouvement d’épaules.

— Sais pas. Il n’a pas téléphoné.

— Ça lui arrive ?

Elle était penchée au-dessus du bureau pour y mettre un peu d’ordre. Il l’observait, sans déplaisir.

— Jamais, répliqua-t-elle. C’est la première fois.

— Où habite-t-il ?

— Il n’a pas le téléphone. Il vit dans une caravane.

— Près d’ici ?

— Près de Vegas. Dans le camp de « trailers »(9), sur la 95. Juste avant d’arriver.

— Il retourne là-bas pour déjeuner ?

C’était invraisemblable, Horsell étant Américain et devant se contenter, comme tous ses compatriotes, d’un sandwich et d’une tasse de café pour le repas de midi.

Esther Horn se redressa, tapota sa jupe et tira sur son corsage en bombant le torse. Hubert eut pour la première fois l’impression qu’il ne lui déplaisait pas. Peut-être allait-il pouvoir apprivoiser au moins celle-là…

— Jamais, répondit-elle. Il déjeune toujours avec nous au snack du camp. Ce midi, il est parti sans rien dire. Je suppose qu’il avait affaire ailleurs…

Hubert n’aimait pas du tout cette histoire.

— Vous l’avez vu, ce matin ? Je veux dire, vous lui avez parlé ?

— Oui, bien sûr.

— Comment l’avez-vous trouvé ? Avait-il l’air préoccupé ?

Ses jolies lèvres firent la moue. Elle hésita un peu avant de répondre :

— Il n’était pas comme d’habitude, il a toujours l’air triste. Avec Glynis, nous le comparons toujours à un vieux griffon qui viendrait d’être battu… Mais, ce matin, il avait plutôt l’air d’un homme qui vient de jouer un bon tour à quelqu’un. Sid… Sidney Carroll a cette mine-là quand il est en train de mijoter une de ces blagues dont il a le secret…

Sidney Carroll semblait être le boute-en-train de l’équipe. Esther Horn s’alluma une cigarette, puis regarda Hubert en coin.

— Vous êtes un flic, n’est-ce pas ?

Il s’attendait à la question et répondit avec un sourire amusé.

— Non, Esther, je ne suis pas un « flic ».

— Alors, reprit-elle toujours sérieuse, vous êtes un enquêteur de la Commission, ou quelque chose comme ça.

— Pourquoi cette idée ?… Pensez-vous que la police d’État ne soit pas capable de résoudre une affaire comme l’assassinat de Nichols ? Elle l’a résolu.

Elle le considéra avec attention.

— Vous croyez ?… De toute façon, ce n’est pas de cela que je voulais parler… Kimball était à côté de moi, ce midi, au snack. Il me fait la cour et se montre volontiers bavard. Il est très intrigué par la rapidité de votre nomination et se demande si les gens de Washington ont pris l’habitude de travailler pendant le week-end.

Hubert se contenta de sourire. Elle continua :

— Moi, je crois tout simplement que votre nomination date d’avant le week-end.

Il se rapprocha, très amical, et lui toucha l’épaule :

— Esther, vous savez quelque chose et vous allez me le dire…

Elle s’était contractée sous sa main. Elle se détendit et secoua sa jolie tête, faisant voler ses cheveux blonds et courts.

— Je ne sais rien. Tout ce que je voudrais vous dire est que vous avez tort de soupçonner Nichols.

— De le soupçonner de quoi ?

Elle eut un geste d’agacement.

— Je n’en sais rien.

Elle se dégagea avec nervosité et lui tourna le dos, bras croisés sur la poitrine. Puis, d’une voix assourdie, elle reprit :

— Je me mêle sûrement de ce qui ne me regarde pas et je le regretterai probablement, mais je vais le faire quand même, pour la mémoire de Sheppy…

Hubert s’appuya des fesses au bord du bureau et attendit la suite. Esther pivota de nouveau sur ses talons, lentement cette fois, et lui refit face.

— Vendredi matin, Sheppy nous a tous réunis pour nous faire rendre les clefs du baraquement. Il y en avait quatre, en plus de la sienne. Nous avions tous confiance les uns dans les autres et quand l’un de nous avait à rester pour finir un travail, ou à revenir après le dîner, cela se passait le plus simplement du monde…

— C’était un peu cavalier, non ? C’est un service secret, ici. Des fuites peuvent avoir des conséquences incalculables…

— Je sais. Je le sais parfaitement. Mais nous ne sommes certainement pas les seuls à pratiquer ainsi et ce genre de chose marche généralement bien, jusqu’à ce qu’il arrive un pépin…

— Et vous croyez qu’il est arrivé un pépin ?

Elle eut une nouvelle et brève hésitation.

— Je sais que vendredi matin Sheppy nous a fait rendre les clés sans donner d’explications et qu’il avait l’air très ennuyé. Je sais aussi qu’il avait une grosse bosse sur le crâne, qui ne s’y trouvait pas la veille.

— Il vous l’a montrée ?

— Je l’ai vue en lui apportant le courrier. Il était assis là et il n’avait plus beaucoup de cheveux, vous savez…

— Lui avez-vous posé des questions ?

— Bien sûr. Nous étions assez bien ensemble… Il m’a répondu qu’il s’était fait ça en se redressant trop vite sous le capot de sa voiture qui était tombée en panne…

— Et au sujet des clés ?

— Il m’a dit que c’était un ordre supérieur.

— L’avez-vous cru ?

— Non.

Ils restèrent silencieux un moment. Esther Horn marcha jusqu’à la fenêtre en tirant nerveusement sur sa cigarette. Hubert se redressa, gagna vivement la porte et l’ouvrit. Sidney Carroll était là, dans le couloir. Il rougit, puis réussit à sourire et bredouilla :

— Je… Est-ce que Esther est chez vous ? J’ai un renseignement à… lui demander.

— Elle est ici, répliqua froidement Hubert. Je vous l’enverrai tout à l’heure.

— Bon. Merci.

Carroll tourna le dos. Hubert lui lança dans les omoplates :

— Et perdez l’habitude d’écouter aux portes si vous voulez éviter les ennuis, Monsieur Carroll !

L’autre ne répondit pas. Hubert referma. Sourcils froncés, Esther demanda :

— Que se passe-t-il ?

— Il était là, à nous écouter.

— Ce n’est sûrement pas ce que vous croyez. Ils sont très intrigués par vous et ils essaient de se faire une opinion…

C’était plausible, mais Hubert ne tenait pas à en parler.

— Connaissez-vous quelqu’un à qui Nichols aurait pu se confier au sujet de ces incidents dont vous m’avez parlé ?

L’intermède Carroll l’avait troublée et il lui fallut une dizaine de secondes pour retrouver le fil de l’histoire.

— Horsell, peut-être… Il est resté une demi-heure en tête-à-tête avec Sheppy, dans ce bureau, vendredi après-midi. J’ignore ce qu’ils ont pu se dire. Mais Sheppy et lui étaient plutôt bien ensemble…

…

C’était un camp de « trailers » comme il en existe des milliers à travers les États-Unis. Les énormes roulottes étaient rangées sur deux fronts, face à face, laissant au centre une large avenue. Elles étaient reliées à l’électricité et à l’eau courante, quelques-unes au téléphone. Des gosses jouaient aux Peaux-Rouges sur le terre-plein. Une Chevrolet orange arriva, conduite par une femme rousse qui regarda Hubert avec curiosité.

Il laissa sa Buick à l’entrée et marcha vers le premier « trailer » à droite, dont la porte était ornée d’une pancarte : « BUREAU ».

Le responsable du camp était un vieil homme chauve, vêtu d’un pantalon de toile délavée et d’un tricot de coton provenant des surplus de l’armée. Il suçait un vieux brûle-gueule qui sentait abominablement mauvais et ses yeux pâles étaient striés de rouge.

— Je voudrais voir Richard Horsell, dit Hubert.

— J’sais pas s’il est là.

Hubert recula de deux pas pour le laisser venir sur la plate-forme. Le bonhomme sortit des lunettes sales de la poche de son pantalon, les leva sans les ouvrir à hauteur de ses yeux et regarda vers le fond du camp.

— Il est là. Voyez sa voiture, là-bas, devant sa roulotte, La Chevrolet noire…

Hubert le remercia et marcha dans la direction indiquée. La voiture datait de cinq ou six ans au moins et son entretien laissait à désirer. Hubert monta l’escalier de bois et frappa à la vitre de la porte.

Pas de réponse. Il frappa plus fort. Sans plus de résultat. Il pensa que Horsell s’était peut-être isolé pour quelques instants et approcha son visage du carreau pour essayer de voir l’intérieur à travers le léger rideau de tulle maculé de chiures de mouches.

Horsell était là. Étendu à plat ventre sur le parquet, les bras en croix. Son visage, tourné vers la porte, était celui d’un homme mort.

Hubert resta quelques secondes le souffle coupé. Il ne s’était pas attendu à cela. Il respira profondément, redescendit les marches et retourna à grands pas vers la roulotte du gardien.

…

Assis en coin sur le bureau du capitaine Larry Koller, chef de la Police d’État de Las Vegas, Hubert venait d’écouter les informations radiophoniques de l’émetteur local. Le commentateur avait annoncé la découverte du cadavre d’un ingénieur du centre d’essais atomiques du Nevada, sans donner de détails.

Hubert alla fermer la radio. La voix de Koller lui arriva par la porte restée ouverte. Le capitaine était en train d’informer les journalistes qui se bousculaient dans la salle des gardes et l’accablaient de questions.

— Comment a-t-il été tué ?

— Par un coup de « close-combat » porté sur la gorge avec le tranchant de la main.

— À quel moment est-il mort ?

— Entre midi et une heure, en tout cas avant d’avoir pu déjeuner.

— Quel est le mobile du crime ? A-t-on volé quelque chose ?

— Rien n’a été volé.

— Quelqu’un l’a-t-il vu recevoir une visite au début de l’après-midi ?

— La plupart des gens qui vivent dans le camp étaient occupés à déjeuner. Personne n’a vu quelqu’un entrer chez Horsell. Mais l’assassin a pu venir et repartir par derrière. Il y a là une vieille route qui conduit à une mine abandonnée.

— Horsell vivait seul ?

— Oui, habituellement. Mais des gosses prétendent qu’il y avait une femme dans la roulotte, ce matin, ils ont aperçu son visage à travers les rideaux. Elle les regardait jouer… Nous avons d’ailleurs trouvé une pièce de lingerie féminine dans la chambre…

Hubert regarda l’objet posé sur le bureau. C’était un soutien-gorge blanc de très petite taille, La plus petite taille que l’on pût trouver, probablement.

— Une femme est-elle capable de porter le coup qui a tué Horsell ? demanda l’un des journalistes.

— Ce n’est pas impossible.

Il y avait de la réticence dans la réponse du capitaine et Hubert pensa que cette réticence venait justement du petit gabarit de la femme en question. Lui-même n’y croyait pas, car il fallait tout de même une certaine force physique pour rendre mortel le coup porté à l’ingénieur. S’il n’était pas lancé avec suffisamment de puissance, il pouvait tout au plus provoquer une syncope de quelques minutes.

— Avez-vous relevé des empreintes ?

— Bien sûr ; mais elles ne serviront que si nous mettons la main sur un suspect ou bien si certaines d’entre elles appartiennent à un repris de justice, ou à un étranger…

Hubert consulta sa montre : neuf heures dix. Son estomac criait famine. Koller lui avait demandé d’attendre pour signer sa déposition. C’était tout de même lui qui avait découvert le cadavre et prévenu la police…

Il y avait tellement de bruit dans la grande salle voisine qu’il faillit ne pas entendre le timbre assourdi du téléphone. Il décrocha et dit :

— Allô ?

La voix de la standardiste :

— Parlez !

Une autre voix, masculine celle-là, demanda :

— Le chef de la police d’État ?

Hubert jeta un coup d’œil vers la porte. Koller n’avait sûrement pas entendu la sonnerie avec tout ce vacarme fait par les journalistes et ne pouvait le voir d’où il était placé.

— Je vous écoute, répondit-il sans se compromettre.

— Ici le pasteur Mac Gill, dit la voix. Je viens d’entendre à la radio que l’ingénieur Horsell avait été tué… Je crois avoir des révélations à faire à ce sujet, mais… il ne m’est pas possible de me déranger pour l’instant. Pouvez-vous m’envoyer quelqu’un ?

— Tout de suite, dit Hubert. Quelle adresse ?

— C’est au 1.608, Main Street. Une chapelle de mariage. Je vous attends dans la sacristie…

— O.K. Je vous envoie quelqu’un tout de suite.

— Faites vite, je vous en prie.

Il y avait de l’inquiétude dans la voix du pasteur.

— Pourquoi ? Vous avez des raisons de craindre quelque chose ?

— Je… Je ne sais pas. Je vous attends.

Raccroché. Hubert en fit autant. Le capitaine Koller entra à ce moment précis.

— Je me suis permis de donner un coup de fil, annonça Hubert pour prévenir la question qu’il sentait venir.

— Vous avez bien fait. Ouf ! Ces types sont de vrais rapaces.

Il appela un secrétaire qui apporta la déposition de Hubert.

— Signez ici, et là.

Hubert signa : Michael J. Hudson, puis il consulta sa montre.

— Si ça ne vous fait rien, capitaine, je vais vous fausser compagnie. Je crève de faim.

— Moi aussi, répliqua le policier. Il y a un « steack House » à côté, allons-y.

Cela ne faisait pas du tout l’affaire de Hubert, mais le moyen de s’en tirer ? Il lui fallut quelques secondes pour trouver.

— Je suis navré, mais j’ai rendez-vous avec quelqu’un à l’hôtel et ce quelqu’un s’impatiente rudement…

Le policier se mit à rire.

— Blonde ou brune ?

Hubert fit un geste oscillant de la main.

— Entre les deux. Je les aime rousses, avec tout le confort.

— Je vois. Sacré farceur !

Hubert, une fois de plus, eut droit à une claque dans le dos, mais ce policier-là était moins fort que son confrère de Boulder City.

— Je vous laisse aller. Repassez me voir demain matin, je vous donnerai les dernières nouvelles.

— O.K.

Hubert quitta le siège de la police et reprit le volant de sa Buick. Il venait de démarrer lorsqu’il aperçut dans le rétroviseur la voiture du chef de la police qui partait derrière lui.

Il fut obligé de retourner à l’hôtel et de s’y arrêter. Puis, tout danger écarté, il se dépêcha de foncer vers son rendez-vous avec le pasteur.

Il aperçut l’attroupement de loin, puis la voiture rouge des pompiers, enfin les flammes qui venaient de jaillir brusquement du toit de la chapelle.

Il se rangea un peu plus loin, traversa la chaussée et se glissa au premier rang des curieux. C’était bien là. Le 1.608, Main Street. Une grande pancarte fixée sur deux piquets de bois annonçait au bord du trottoir :

 

WEDDING CHAPEL
Open day and night
We arrange everything for you (10).

 

La chapelle était en bois, plantée au milieu d’un gazon bien entretenu. À l’intérieur, c’était une véritable fournaise. Les fenêtres avaient déjà cédé. Ce fut soudain le toit qui s’effondra. Les flammes montèrent brusquement très haut vers le ciel et des brandons furent projetés sur la foule qui reflua en désordre, cependant que des cris de femmes et d’enfants couvraient un instant le ronflement de l’incendie et celui des moteurs des pompes qui venaient de se mettre en marche.

La sirène d’une voiture de police se fit entendre, s’enfla, puis vint lentement mourir au bord de la route. Hubert s’éloigna un peu. Il venait de reconnaître Larry Koller, le capitaine, qui arrivait en courant.

Hubert resta là, ayant oublié sa faim. Deux heures plus tard, le feu éteint et les décombres noyés, des pompiers amenèrent sur la pelouse le corps carbonisé de l’homme de Dieu qui avait eu des révélations à faire concernant la mort de l’ingénieur Richard Horsell…

Il ne pouvait plus parler.
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Comme chaque soir, lorsqu’il le pouvait, Hubert effectuait une longue série d’exercices d’assouplissement qui avaient le double mérite de le maintenir en forme et de lui assurer la détente nerveuse nécessaire à un bon sommeil.

Lorsqu’il eut fini, il alla se mettre sous la douche brûlante afin d’activer la circulation du sang dans ses muscles fatigués. Il se sécha, sentit qu’il avait faim et décrocha le téléphone pour demander un sandwich au jambon grillé et au fromage, avec une bouteille de bière.

Il enfila un pyjama, puis s’allongea sur le lit et se mit à réfléchir. D’après les informations qu’il possédait, il pouvait imaginer un déroulement de l’affaire qui ne devait pas beaucoup s’écarter de la vérité…

Shepperd Nichols avait dû, pour une raison quelconque, retourner à son bureau dans la soirée du jeudi précédent. Quelqu’un s’y trouvait déjà, qui ne tenait pas à être identifié, et qui avait assommé Nichols avant de prendre la fuite.

Nichols, fort sans doute de son expérience d’ancien « O.S.S. », avait décidé de ne pas mettre les Services de Sécurité dans le coup et de chercher à régler l’affaire par ses propres moyens. Il s’était fait restituer les clés du bureau, sans doute parce qu’il soupçonnait un de ses subordonnés. Il avait dû, dans la journée de vendredi, dire ou faire quelque chose permettant au coupable de croire qu’il était ou allait être démasqué.

Le coupable avait suivi Nichols le vendredi soir jusqu’au bord du lac Mead. En pleine nuit, il s’était arrangé pour le faire sortir de sa voiture et pour le tuer avec cette flèche. Après quoi, il avait pu déposer des pièces à conviction dans la grotte occupée par ce clochard que la police de Boulder City avait arrêté…

Le téléphone sonna. Hubert allongea le bras, décrocha l’appareil et l’amena contre sa joue.

— Allô, j’écoute…

Une voix impérieuse questionna :

— Hudson ?… Hudson ?

— Oui, répondit Hubert d’un ton circonspect.

— Je sais tout, Hudson. Et je ne donne pas cher de votre peau !

Clac ! Raccroché. Hubert gonfla une de ses joues avec sa langue et considéra pensivement l’écouteur qu’il avait éloigné de son visage. Il n’avait pas reconnu la voix, mais ce type-là ne lui voulait aucun bien. Pas de doute.

Il appuya sur le contacteur et attendit que la standardiste lui répondît.

— Allô… Excusez-moi, mademoiselle. Vous venez de me passer une communication et nous avons été coupés. Pouvez-vous me dire d’où provenait l’appel…

— Je n’en sais rien, Monsieur. De l’extérieur. Attendez, votre correspondant vous rappellera sûrement.

Clac ! La fille n’avait pas de temps à perdre. Hubert reposa le combiné sur son berceau. On frappait à la porte.

— Qui est là ?

— Votre sandwich, Monsieur.

Il ouvrit, regarda le garçon poser le plateau sur la table, lui donna un quarter et referma la porte derrière lui.

Il se mit à manger. Pour une raison ou pour une autre, le coupable était aux abois. Il avait d’abord pensé que Horsell pouvait lui nuire et il l’avait supprimé. Puis il y avait eu ce pasteur… Et le pasteur avait grillé dans sa chapelle… L’assassin savait peut-être que Hubert avait intercepté la communication téléphonique destinée à la police et il pouvait supposer que le pasteur s’était montré plus bavard qu’il ne l’avait été en réalité…

De toute façon, l’homme s’énervait et n’allait pas tarder à faire des bêtises.

Hubert avait à peine fini son sandwich lorsque la sonnerie du téléphone retentit de nouveau. Il prit le temps d’avaler, s’essuya la bouche d’un revers de main et décrocha.

— Allô, j’écoute…

— Êtes-vous M. Hudson ?

Cette fois, c’était une voix de femme. Une voix contractée, sûrement effrayée.

— Je suis.

— Excusez-moi, M. Hudson… Le pasteur vous avait donné certains renseignements, mais vous deviez aller chercher les preuves à la chapelle…

Hubert retint son souffle.

— C’est bien ça, n’est-ce pas, M. Hudson ?

— Je vous écoute, répondit Hubert. Continuez.

Il entendit distinctement la femme déglutir.

— Ces preuves n’ont pas brûlé. Je… Je les ai en ma possession. Je peux vous les remettre quand vous voudrez.

— Eh bien, puisque vous savez où j’habite, apportez-les moi à l’hôtel. Je vous attends.

— Oh, non… Ce n’est pas possible. Je… Je suis en danger. Il y a trop de monde dans Fremont Street. Quelqu’un pourrait me voir…

Bref silence, La femme respirait vite, avec difficulté. Hubert reprit :

— Proposez autre chose. Je suis à votre disposition… La femme aspira bruyamment.

— Si vous prenez la branche sud de la « 91 », vous trouverez à 16 milles à gauche l’embranchement de la « 41 », qui rejoint directement Henderson…

— Je vois, dit Hubert.

— Partez maintenant et arrêtez-vous sur la « 41 », à six milles après l’embranchement. Vous avez compris ?

— Sur la « 41 », six milles après avoir quitté la « 91 ».

— Non après… Si ! Si, c’est bien ça, comme vous l’avez dit. Vous vous arrêterez au bord de la route. Je vous rejoindrai et vous passerai le livre sans descendre. Vous repartirez le premier, par Henderson…

— O.K…

— Vous partez maintenant ?

— Juste le temps de me rhabiller. J’allais me coucher…

— Combien de temps ?

— Cinq minutes.

— Votre voiture est près de l’hôtel ?

— Au parking, au bout de la Deuxième. Comptez dix minutes en tout.

Elle semblait épuisée, à bout de nerfs.

— Ne cherchez surtout pas à savoir qui je suis, bredouilla-t-elle pour terminer.

Elle avait raccroché. Hubert en fit autant. Il n’était pas emballé. Cette femme était à moitié morte de peur, cela ne faisait aucun doute et cela signifiait qu’un danger pressant la menaçait.

Prudence est mère de sûreté, grogna-t-il, en se glissant dans le gilet pare-balles modèle « U.S. Army » qu’il avait apporté dans ses bagages. Il acheva de s’habiller très rapidement, mit son « Smith & Wesson » à canon court dans la poche de son pantalon et descendit.

Le portier de l’hôtel, croyant qu’il allait jouer, lui souhaita bonne chance. Fremont Street débordait d’activité et de néon, d’énormes projecteurs de « D.C.A. » installés dans la rue faisaient tournoyer dans le ciel de gigantesques faisceaux lumineux afin qu’aucun passager d’avion survolant la région, ou de voiture roulant dans le désert, ne pût ignorer que Las Vegas, l’extraordinaire Las Vegas, se trouvait bien là et nulle part ailleurs.

Il tourna à droite dans la Deuxième et marcha rapidement jusqu’au parking installé sur un terrain vague de l’autre côté du carrefour. Il remit son ticket au gardien, paya et prit sa voiture. Il ne s’était pas écoulé dix minutes depuis que sa mystérieuse correspondante avait raccroché…

Il traversa toute la ville en direction du sud, roulant un peu au-dessus des vitesses permises, sans accorder le moindre regard aux motels de super-luxe, éclairés à giorno, qui se suivaient interminablement…

Il dépassa enfin les dernières maisons et appuya sur l’accélérateur. Les phares éclairèrent un panneau indicateur annonçant Los Angeles à 287 milles, puis ce fut le désert.

Un vent assez fort, soufflant de l’ouest, balayait le sable sur la route. Aucune lueur à perte de vue. Il se mit à surveiller le rétroviseur, mais il n’y avait personne derrière. La montre du tableau de bord indiquait minuit quarante.

Il décida de rouler très vite. La bande rouge de l’indicateur de vitesse monta jusqu’à 90 milles et s’y maintint. Si un petit plaisantin s’amusait à le suivre tous feux éteints, il ne pourrait tenir cette allure sans risquer la dépression nerveuse et… l’accident.

Il lui fallut très peu de temps pour atteindre l’embranchement de la « 41 ». Il freina un peu tard et faillit rater le virage. Il s’arrêta, mit le totalisateur journalier à zéro et repartit à allure plus modérée, la route étant nettement moins bonne que la précédente. De temps en temps, il regardait vers la gauche, vers la « U.S. 91 » toujours déserte.

Il immobilisa la Buick au bout de six milles, exactement, après l’avoir fait monter sur le bas-côté. Il éteignit toutes les lumières, descendit, alla prendre dans le coffre un jerrycan vide, et le posa sur la banquette à l’endroit qu’il venait de quitter. Il s’éloigna ensuite de la route pour chercher un cactée en forme de boule, d’une grosseur déterminée. Son regard s’était habitué à l’obscurité relative et la végétation du désert se détachait nettement sur le fond de sable blanc.

Il revint avec une grosse boule hérissée de piquants et la posa sur le jerrycan. Un peu bas. Il remit le contact, fit monter le siège au maximum, puis descendre complètement la glace, et s’éloigna de quelques pas. L’illusion était complète : on aurait juré qu’il y avait un homme au volant.

Il baissa toutes les autres glaces pour limiter les éventuels dégâts, coupa le contact, ôta la clé, puis marcha une cinquantaine de pas en avant de la voiture. Il trouva à se cacher derrière un maigre bouquet d’arbustes rabougris à dix mètres de la route.

Il ne lui restait plus qu’à attendre.

Dix minutes s’écoulèrent. Quelques voitures étaient passées au loin sur la grande route, toutes se dirigeant vers Vegas dont les projecteurs de « D.C.A. » signalaient la présence au nord.

Des phares, descendant vers le sud. Hubert suivit des yeux la progression rapide de la tache lumineuse. Qui pouvait affronter le désert en pleine nuit ? Le premier patelin important était Barstow, à 155 milles…

La tache lumineuse parut soudain s’immobiliser. Un sourire retroussa les lèvres sensuelles de Hubert. La voiture avait pris la « 41 » et approchait.

Il sortit son « Smith & Wesson », fit tourner le barillet, libéra le cran de sûreté. Avec son museau ultra-court, ce n’était qu’une arme de défense, peu précise au-delà de cinq ou six mètres. Pas exactement ce qu’il lui aurait fallu, bien sûr…

La voiture roulait en code, arrivant rapidement. À trois cents mètres, elle ralentit et les phares se rallumèrent un bref instant, éclairant la Buick.

Hubert avait mis un genou à terre. Bien décontracté, il attendait les événements. Si l’auto s’arrêtait contre la sienne et qu’une femme fût réellement au volant, il ferait connaître sa présence en appelant et demanderait à la femme de descendre ou de jeter dans la Buick ce qu’elle avait à lui remettre. Si cela se passait autrement, on verrait bien…

La voiture ralentissait de plus en plus. Peut-être allait-elle vraiment s’arrêter… Elle arriva près de la Buick… et ce fut le feu d’artifice. Des éclairs, puis le bruit de tonnerre d’un gros calibre crachant la mort. Puis, le hurlement du moteur déchaîné et la plainte des pneus patinant sous l’effet de l’accélération brutale.

Hubert se retint de tirer. Il n’avait pratiquement aucune chance, dans de pareilles conditions, d’atteindre la voiture et encore moins son conducteur.

Il se releva, observa un instant la fuite rapide des feux rouges en direction d’Henderson. La voiture était une Cadillac dernier modèle qu’il ne pouvait espérer rattraper. À moins que…

Il courut jusqu’à la Buick. Le cactus rond avait disparu, soufflé par les balles. Hubert ouvrit la portière, repoussa le jerrycan, prit le volant et démarra en trombe sans allumer les lanternes.

Il pensait que l’assassin pouvait se calmer et reprendre une allure normale après quelques milles parcourus à grande vitesse. Il se mit à foncer comme un fou. La route était dans l’axe du vent et le sable ne la recouvrait pas, si bien que le ruban d’asphalte noir était parfaitement visible sur le désert blanc…

Mais il n’y avait que sept milles jusqu’à Henderson et l’autre n’avait pas dû ralentir. La distance ne fut pas suffisante. Hubert pénétra dans la ville endormie, alluma ses phares, tourna à gauche pour rejoindre Vegas par la « U.S. 93 ».

Pittman… Whitney… Ces deux bourgades traversées à un train d’enfer, il se retrouva très vite à Vegas. Bredouille.

Deux constatations : l’assassin était un tireur de première force (il n’avait touché ni la carrosserie, ni la capote, ni le pare-brise) et en même temps un amateur. Un criminel ou un espion endurci serait descendu pour vérifier ou finir le travail au lieu de prendre la fuite comme s’il avait eu le feu au derrière.

« Avec ça, je suis bien avancé », pensa Hubert amèrement.
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Il était huit heures du matin lorsque Hubert se retrouva dans la rue après avoir ingurgité un très copieux petit déjeuner. Le temps était beau, la température encore fraîche. La grande salle du Golden Nugget, de l’autre côté du carrefour, était pratiquement vide, livrée aux balayeurs. Isolée, une vieille femme essayait sa chance sur un « Jack-pot » près de la grande porte ouverte, son cabas à provision posé à ses pieds. Hubert pensa que la famille risquait fort de déjeuner avec les chevaux de bois…

Il traversa la rue et entra dans une cabine téléphonique d’où il appela son correspondant :

— Que diriez-vous d’un foie de dindon sauté avec des champignons ?

— Je préfère les cuisses de poulets rôties, répondit l’autre d’une voix ensommeillée. Mais pas si tôt le matin.

— La fortune appartient aux gens qui se lèvent tôt, mon vieux.

— Qui a dit ça ?

— Un Français.

— Les Français n’y connaissent rien. Sauf, peut-être, les Auvergnats… Que puis-je faire pour vous ?

— Vérifications d’emploi du temps pour un certain nombre de gens à des moments bien déterminés.

— O.K., c’est dans mes cordes. Le grabuge m’a tout l’air de continuer autour de vous, hein ? J’ai appris pour Horsell…

— Ouais… Vous connaissez les gens du « 4 B. » ?

— Non.

— Notez… Esther Horn… Glynis Balfour… Léo Miller… Fred Morey… Sidney Carroll… Je veux savoir ce que chacun de ces gens-là fabriquait et l’endroit où il le fabriquait, dans la nuit de vendredi à samedi dernier, hier entre midi et deux heures, hier soir entre neuf et dix et cette nuit entre minuit et deux heures…

Il laissa à Bob le temps de noter.

— Il me faudrait les adresses, dit celui-ci.

Hubert tira de sa poche un carnet sur lequel ces renseignements étaient notés et les transmit à son correspondant.

— Il me faut ça le plus tôt possible, ajouta-t-il. Je suis pressé.

— Je ferai de mon mieux. Mais faut le temps…

— Je sais. Je vous rappelle ce soir.

— Essayez toujours.

— À ce soir.

Hubert raccrocha et alla chercher sa Buick au parking. Le gardien noir l’accompagna, en bâillant à se décrocher la mâchoire, pour lui essuyer son pare-brise et lui proposer de l’essence. Hubert fit faire le plein. Il lui était arrivé une fois de rester en panne au cours d’une filature pour avoir négligé cette précaution élémentaire. Une fois, mais pas deux.

Le noir vérifia aussi le niveau d’huile et celui de l’eau.

— Ça gaze, patron. Vous pouvez y aller, dit-il d’une voix traînante.

Hubert lui donna un demi-dollar de pourboire et partit. Il voulait être au camp avant les autres pour les voir arriver.

…

Il avait rangé sa Buick près de l’entrée et restait au volant. Le soleil commençait à s’élever au-dessus des montagnes, mais la température restait plus que fraîche. Il ne fallait pas oublier que toute la région se trouvait à deux mille mètres en moyenne au-dessus du niveau de la mer, avec des pics, tels le Charleston, à près de quatre mille…

Hubert régla le poste de radio sur 1.460 kilocycles pour se mettre à l’écoute de KENO, l’un des deux émetteurs de Las Vegas. Il y avait un bulletin d’informations et le commentateur s’étendait longuement sur la mort tragique du pasteur Mac Gill, grillé vif dans sa chapelle. D’après certaines constatations faites par la police d’État, l’incendie avait une origine criminelle. Un jerrycan avait été retrouvé débouché dans la sacristie et les chimistes de la police qui s’étaient mis aussitôt au travail affirmaient après examen des cendres qu’une grande quantité d’essence avait été répandue avant la mise à feu.

Il vit arriver Esther Horn dans un cabriolet Chevrolet jaune et noir datant déjà de quelques années. Glynis Balfour était avec elle. Quelques minutes plus tard, ce fut Léo Miller, le mathématicien, au volant d’un vieux coupé Ford qui devait dater de la guerre de Sécession. Puis, Sidney Carroll, avec une « Corvette » rouge. Inattendu, mais sans doute voulait-il, avec une voiture sport, compenser ce que son aspect physique avait de malingre.

Enfin, Fred Morey dans une Cadillac dernier modèle qui ressemblait bougrement à celle que Hubert n’avait pu rattraper la nuit précédente.

Hubert attendit encore deux minutes avant de sortir de la Buick et de marcher vers le bâtiment du « Bureau 4 B. »… Il était maintenant curieux de connaître les alibis de Fred Morey pour les différents meurtres, bien qu’il y eût beaucoup d’autres Cadillac du même tonneau à Las Vegas.

Il les trouva tous dans le couloir, occupés à parler de la mort de Horsell. D’un rapide coup d’œil, Hubert examina tous les visages brusquement tournés vers lui. Aucun ne manifesta d’émotion particulière. Personne n’eut l’air de le considérer comme un revenant.

Il fut un peu déçu, car il avait espéré une réaction pour le cas où le tireur émotif de la Cadillac eût vraiment cru l’avoir tué.

— Bonjour, dit-il à la cantonade. Quoi de neuf ? Vous parliez de ce pauvre Horsell…

— Rien, répondit Carroll. Les flics pataugent.

— Ils arriveront peut-être à identifier la propriétaire du soutien-gorge, lança Hubert.

— En tout cas, rétorqua Esther Horn, ce n’est pas notre taille.

Elle regarda Glynis qui montrait un visage renfrogné. Carroll laissa échapper un petit rire obscène qui lui valut tout un lot de regards irrités. Il s’en tira par une grimace. Fred Morey restait impassible, mais il avait les yeux cernés et un léger tic agitait son œil droit. Ce fut lui qui rompit le premier.

— Allons travailler, décida-t-il.

Ils gagnèrent leurs bureaux respectifs. Hubert en fit autant. Quelques minutes plus tard, Esther Horn vint le rejoindre et ferma la porte. Elle apportait son carnet de sténo et un crayon.

— Besoin de moi ? questionna-t-elle.

Il fit peser sur elle un regard appréciateur et légèrement amusé.

— Ça dépend de quelle façon, répliqua-t-il.

Elle parut surprise, une légère rougeur lui monta aux joues. Elle boutonna son gilet de laine pastel par-dessus son corsage blanc, pour se donner une contenance.

— Excusez-moi, reprit-il. Mais vous êtes bien trop appétissante pour faire une bonne secrétaire. Je me sens personnellement incapable de faire quelque chose de sérieux avec vous…

— Sheppy me tenait pour une excellente collaboratrice.

— Je n’en doute pas. Vous faisait-il la cour ?

Elle hésita un peu.

— Jamais. Il se conduisait en copain. En bon copain. Je l’aimais beaucoup.

— J’ai beaucoup connu Sheppy, autrefois, avant qu’il ait perdu son poumon. Les femmes l’ont toujours laissé indifférent… Surtout, n’allez pas conclure qu’il s’intéressait aux hommes. Non, il n’avait pas de problèmes au point de vue sexuel, tout simplement. Il y a des gens comme ça…

Elle avait marché vers la fenêtre et lui tournait le dos.

— Je pense, dit-elle, que la conversation prend une drôle de tournure.

— Je suis navré si je vous ai choquée…

— Vous ne m’avez pas choquée. Je ne suis plus une petite fille. Mais je préfère que nous parlions d’autre chose… Voulez-vous que je vous envoie Glynis ?

— Cet homme manqué ? Merci bien. Ce genre de bonne femme me rend malade.

Elle se retourna, piquée au vif.

— Glynis est un être merveilleux, protesta-t-elle.

— Permettez-moi de vous la laisser.

Elle devint cramoisie et Hubert comprit soudain qu’il avait été trop loin sans le vouloir. Les deux femmes habitaient ensemble dans une roulotte et Glynis avait dû convertir Esther…

— Vous… Vous…, bégaya la jeune femme en tremblant d’indignation. Je vous déteste. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi mal élevé. Vous…

Elle se dirigea vers la porte. Il fit quelques pas pour lui barrer le chemin.

— Allons, allons, ne nous énervons pas. Je ne voulais pas vous vexer, je vous demande pardon…

Il l’avait prise aux épaules. Elle essaya de se dégager, puis resta immobile, tête baissée. Il lui saisit le menton entre le pouce et l’index et l’obligea à lui montrer son visage. Elle pleurait.

— Je suis navré, Esther. Je suis une sale brute.

Il sortit un mouchoir propre de sa poche et lui tamponna délicatement les yeux.

— Si vous ne vous arrêtez pas maintenant, votre mascara va couler.

L’avertissement produisit l’effet désiré. Elle avala ses larmes, essaya de sourire.

— On fait la paix ? proposa-t-il.

— Je me conduis comme une sotte… Bien sûr que nous faisons la paix.

Il l’embrassa doucement au coin des lèvres. Elle lui prit son mouchoir des mains et se moucha. Puis elle s’éloigna de lui et reprit :

— Je suis très nerveuse, mais ce n’est pas pour rien…

— Je comprends. Deux assassinats en quelques jours parmi le personnel de ce bureau…

Elle renifla légèrement et sa voix se fit plus sourde.

— Il y a autre chose… J’ai reçu des menaces, hier soir.

Il se figea.

— Vous ?

— Oui. Il était minuit, un peu plus peut-être… Nous avions été au cinéma avec Glynis et nous venions de rentrer. Le téléphone a sonné. C’est moi qui ai décroché. C’était un homme…

— Que vous a-t-il dit ?

— Il a dit… (elle fit une imitation) « Esther ?… Esther ?… Je sais tout, Esther, et je ne donne pas cher de votre peau. » C’est tout, il a raccroché. J’avais le souffle coupé et cela m’a donné des cauchemars. Glynis prétend que c’est le fait d’un mauvais plaisant et que cela pourrait bien être un coup de Carroll. Ce ne serait pas au dessus de ses forces, bien sûr…

Hubert écoutait sans rien dire. C’était exactement le même avertissement qu’il avait reçu plus tôt dans la soirée. Si tout le monde avait été servi de la même façon, cela pouvait en effet être une plaisanterie.

— Essayez de savoir si les autres ont été victimes du même coup, conseilla-t-il.

Elle frissonna.

— Celui qui a tué Nichols se figure peut-être que celui-ci m’a fait des confidences, vendredi. Je suis certaine que Horsell a été tué parce qu’il avait passé une demi-heure en tête-à-tête avec Sheppy dans l’après-midi…

Hubert la considérait avec circonspection.

— Que pensez-vous de ce soutien-gorge trouvé chez Horsell ?

Elle eut un mouvement d’épaules.

— Horsell était un vieux dégoûtant, répondit-elle. Il s’intéressait d’un peu trop près aux gamines. C’est un miracle qu’il n’ait jamais eu d’ennuis. Il les lui fallait entre dix et douze ans…

— Comment l’avez-vous appris ?

— Tout le monde ici le savait. Il y avait eu un drame l’an dernier. Morey avait failli le tuer parce qu’il l’avait trouvé chez lui en train de tripoter sa fille… Elle a toute juste quatorze ans maintenant. C’est grâce à Sheppy qu’il n’y a pas eu de scandale. Morey ne tenait pas tant que ça non plus à ébruiter l’affaire. Après tout, il ne l’avait pas violée…

Hubert se dit qu’il en apprenait de drôles sur le compte de ses « collaborateurs ». Esther enchaîna :

— Une autre fois, Glynis l’a vu dans sa voiture en compagnie d’une gamine qui ne devait pas être plus âgée que Janet. C’était la nuit. Il était penché sur elle et Dieu sait ce qu’il était en train de lui faire…

Elle en tremblait d’indignation. Hubert risqua :

— Il a peut-être été tué par le père d’une gosse qu’il aurait entraînée chez lui…

— Cela aurait pu arriver, bien sûr…

— Mais vous ne le croyez pas ?

— Depuis son histoire avec Morey, il devait se tenir sur ses gardes. Il avait eu très peur. Morey est un type redoutable. Il a été capitaine de « Marines » et il sait tuer avec ses mains…

— Horsell a été tué comme ça.

Elle resta un moment immobile, puis protesta.

— Il y a des quantités d’anciens « Marines » ou « Commandos » qui connaissent ces trucs-là.

— Bien sûr.

Le téléphone sonna. Elle décrocha, dit « allô », écouta un instant et tendit le combiné à Hubert.

— C’est pour vous. La police de Boulder City.

Hubert prit l’appareil. Le chef de la police de Boulder City voulait simplement lui annoncer que le clochard arrêté par ses services avait enfin avoué et que le District Attorney avait fixé la date de l’audience préliminaire au lendemain, pour inculper le « salaud » de meurtre au second degré sur la personne de Shepperd Nichols et le renvoyer devant la Haute Cour.

Surpris, Hubert insista :

— Vous dites qu’il a avoué ? De lui-même ?

— Bien sûr, répondit l’autre d’un ton offensé. Qu’est-ce que vous croyez ? Que nous l’avons torturé ?

Hubert le rassura, il ne croyait rien de tel, il ajouta quelques félicitations et prit congé.

— Le clochard qu’ils ont arrêté a reconnu avoir tué Nichols, annonça-t-il à Esther.

Elle fut aussi surprise que lui.

— Après tout, conclut-il, nous nous faisons peut-être des idées sur ce qui se passe ici. Nichols a très bien pu être tué par un clochard surpris en train de voler et Horsell par un père qui l’aurait surpris en train de donner des leçons… particulières à sa fille. Ce n’est pas impossible…

— Non, murmura la jeune femme, ce n’est pas impossible. Bien sûr…

Elle ne paraissait nullement convaincue, Hubert non plus. Il restait trop de choses inexpliquées et les fuites n’étaient pas une invention…

— Je vais aller voir le « D.A. », annonça-t-il. Je veux connaître son opinion. Ce clochard a très bien pu se mettre à table uniquement pour qu’on lui foute la paix… Il peut toujours se rétracter devant le jury en prétendant que les flics l’ont malmené…

— Je parierais bien mon soutien-gorge que c’est ce qui va se passer, répliqua-t-elle.

— Je suis preneur, mais à condition de l’enlever moi-même…

Elle lui lança un regard amusé.

— Vous, dit-elle, vous cherchez la petite bête.

— Et comment donc !
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Les Morey habitaient un appartement à Las Vegas, dans la Deuxième rue, pas très loin de la célèbre Fremont Street. Hubert laissa sa voiture dans le parking voisin et revint à pied.

Il était midi et demi. Théoriquement, Morey devait déjeuner avec les autres au « snack » du terrain d’essai.

C’était une maison basse de deux étages, avec un magasin de confection pour dames au rez-de-chaussée. Les Morey habitaient en haut. Hubert s’engagea dans l’escalier.

Il y avait au centre de la porte un gros appareil d’optique qui permettait aux occupants de l’appartement de voir les candidats visiteurs, sans être vus eux-mêmes. Hubert n’avait jamais été capable de passer devant un de ces « judas » sans tirer la langue, avec l’espoir que quelqu’un pouvait se trouver aux aguets derrière. Il sacrifia au rite, puis sonna. La porte s’ouvrit aussitôt. D’un ton glacé, une très jolie femme blonde demanda :

— Ça vous amuse beaucoup de faire des grimaces aux gens à qui vous désirez rendre visite ?

Hubert ne se démonta pas pour si peu.

— Quelle grimace ? Vous n’allez tout de même pas me faire croire que vous passez votre temps l’œil collé derrière ce truc ?

— Sûrement pas. Mais je vous ai entendu monter et comme nous sommes les seuls locataires à cet étage…

— Supérieurement raisonné. Mais ce n’était pas à vous que je tirais la langue. J’étais en train de penser à ma belle-mère.

— Très drôle. Que désirez-vous ?

— Je suis Michael Hudson, le nouveau chef du « Bureau 4 B. ». Est-ce que Morey est ici ?

Elle fronça les sourcils, mais ne recula pas d’un centimètre pour le laisser entrer.

— Pourquoi ? Il n’est pas resté déjeuner au terrain ?

— J’ai pensé qu’il déjeunait ici.

Elle se troubla un peu.

— Hier, ce n’était pas la même chose… Nous avions un cousin de passage, qui devait repartir dans l’après-midi.

Il fit la grimace.

— Je ne retourne pas au bureau cet après-midi et je voudrais laisser un mot à votre mari. Puis-je entrer pour écrire ?

Elle hésita. Hubert pensa qu’elle n’aurait guère été plus embêtée si elle avait caché un cadavre dans une armoire. Finalement, elle parut se résigner :

— Venez.

Elle le conduisit dans une salle de séjour assez grande agréablement meublée, et lui donna du papier. Elle était de taille moyenne, bien faite, vêtue d’une jupe étroite et d’un corsage de soie bleus, très Américaine-type telle qu’on peut se la représenter d’après les couvertures de Life, soignée jusqu’au bout des ongles, possédant son vison et un glaçon entre les jambes.

Une voix jeune, un peu apprêtée, résonna soudain derrière Hubert.

— Nous avons une visite, Maman ?

Hubert se retourna.

— Monsieur Hudson… Ma fille, Janet.

— Oh, papa nous a parlé de vous.

— Retourne dans ta chambre, ordonna la mère d’un ton sec.

Hubert était un peu étonné. D’après ses renseignements, la fille des Morey avait tout juste douze ans, mais c’était déjà une « teen-ager »(11) qu’il avait devant lui, plus une gamine. On lui aurait donné largement seize ans. Elle était vêtue d’un pyjama de nylon jaune qui avait oublié de grandir en même temps qu’elle et qui collait à ses formes de façon indécente. À la manière dont elle lui coula un regard de côté, Hubert pensa que les Morey n’avaient pas fini d’avoir des ennuis avec leur fille.

— Bonne après-midi, Monsieur Hudson, dit-elle en lui tournant le dos.

Elle regagna sa chambre en tortillant des fesses comme une professionnelle et lui lança un clin d’œil en pivotant pour s’enfermer. Un peu estomaqué, Hubert reporta son attention sur la mère qui était écarlate.

— Il n’y a plus d’enfants, murmura-t-il d’un ton conciliant.

Elle riposta d’un ton sec.

— Vous deviez écrire un mot pour mon mari.

Il se pencha sur une table et écrivit :

 

Je passerai vous prendre à six heures, ce soir. Je voudrais avoir une explication franche avec vous.

Michael J. Hudson.

 

Il plia le papier en quatre et le laissa sur la table.

— Voilà, dit-il en souriant. Je vous remercie beaucoup pour votre gentillesse.

Elle ne répondit pas. Il marcha jusqu’à la porte, posa la main sur la poignée.

— Si vous avez des ennuis, reprit-il en regardant de nouveau la jeune femme, je ne demande pas mieux que de vous aider.

— Je n’ai aucun ennui, répliqua-t-elle d’un ton furieux.

— Comme vous voudrez.

Il sortit et descendit les escaliers d’un pas léger. Il ne savait pas très bien pourquoi il avait fait cette démarche, sinon qu’il voulait connaître la femme et la fille de Morey afin d’avoir une opinion plus complète sur le personnage. Il était maintenant certain qu’il n’avait pas perdu son temps et que quelque chose découlerait de cette visite…

Il alla déjeuner au restaurant du Golden Nugget.

…

À trois heures, il entra dans l’immeuble de la police d’État. Le capitaine Koller était là, de très mauvaise humeur. Les différentes enquêtes concernant les assassinats de Horsell, du pasteur Mac Gill et l’incendie de la chapelle de mariage n’avaient pas progressé d’un pas.

— L’impression de me trouver devant un mur, mon vieux, grogna le policier. Personne n’a rien vu, personne ne sait rien. D’habitude, pour la moindre histoire, nous sommes accablés de témoignages. Des cinglés, la plupart du temps, mais on en tire souvent quelque chose. Cette fois, juste un fondu qui nous appelle de temps en temps pour nous dire que Horsell a été tué par le pasteur qui s’est ensuite suicidé. Voilà !

Le capitaine leva les bras au ciel. Hubert demanda d’un ton neutre.

— Vous ne pensez pas que les deux affaires puissent être liées ?

L’autre le considéra en fronçant les sourcils.

— Pourquoi voudriez-vous ?… Il n’y aurait qu’une hypothèse : un fou qui tue sans raison, pour s’amuser, et que ce même fou soit l’auteur des deux crimes.

— Je comprends, dit Hubert. Je vous passerai un coup de fil de temps à autre si vous le permettez.

— De toute façon marmonna le capitaine décidément de mauvaise humeur, vous l’apprendrez par la radio s’il y a du nouveau. Ils ne décollent pas d’ici…

Hubert s’en alla, reprit sa voiture et rejoignit la « 95 » pour retourner au terrain d’essai.

À peine sorti de la ville, il fit fonctionner la radio et actionna le « Selectronic » au pied pour faire le tour des différents postes qu’il était possible d’accrocher. Aucune émission ne lui convenant, il renonça et se mit à réfléchir.

Il avait l’impression, assez vague, qu’un élément faux avait été introduit dans les données du problème, sciemment ou non. Cela le mettait mal à l’aise : une impression d’angoisse au creux de l’estomac, avec la quasi-certitude d’avoir laissé échapper ou de n’avoir pas compris quelque chose d’essentiel.

Il arriva un peu avant quatre heures au terrain d’essai et conduisit la Buick au parking.

Tout le monde avait l’air de travailler dans le bâtiment. Il gagna son bureau et s’assit. Après quelques minutes d’immobilité presque totale, il prit un crayon et se mit à noter les noms de « ses » collaborateurs : Fred Morey, Sidney Carroll, Léo Miller, Esther Horn, Glynis Balfour…

Et après ?… Il lui était impossible de se faire une opinion avant de connaître les emplois du temps de chacun aux moments des meurtres. Il soupçonnait Morey à cause de la Cadillac et de la façon dont avait été tué Horsell, mais Morey avait derrière lui tout un passé de gloire au service du pays. Tout le monde ne peut pas se mettre à trahir du jour au lendemain. Il faut une prédisposition et quelques raisons. Les recruteurs des services secrets le savent bien, qui n’essaient pas de placer leur salade à n’importe qui.

Or, des trois hommes qui restaient, Morey semblait à Hubert le moins apte à ce genre de sport…

Il en était là de ses cogitations lorsque Esther Horn entra sans frapper.

— Oh, excusez-moi, dit-elle en feignant la confusion. Je ne savais pas que vous étiez rentré.

Hubert eut l’impression qu’elle mentait, mais c’était sans importance. Si elle avait envie de venir bavarder avec lui, ou flirter, il était d’accord.

— Je viens d’arriver. Ne vous excusez pas…

Il lui sourit. Elle lui rendit son sourire.

— Je peux fouiller sur votre bureau ? Je cherche une lettre… Je n’arrive pas à remettre la main dessus.

Hubert qui ne cessait pas de l’admirer, pensa que, personnellement, il mettrait volontiers la main sur elle.

— Vous êtes chez vous, dit-il avec un geste large.

Elle vint tout près de lui. L’avait-elle fait exprès ?

Son corsage était déboutonné plus bas que les convenances ne l’auraient permis. Il en profita pour se documenter et fut satisfait de son étude : elle avait des seins en poire, exactement comme il les aimait et portait un type de soutien-gorge sans armature qui ne devait pas fatiguer beaucoup.

— Vous avez un bien joli corsage, dit-il en passant un doigt à l’endroit où le tissu se trouvait le plus tendu.

Elle lui tapa sur la main, mais sans se fâcher.

— Bas les pattes, Michael Hudson.

— Vous pouvez m’appeler Micky.

— Bien sûr, je peux. Mais il faut aussi que j’en aie envie.

Il la saisit au coude.

— Vous n’en avez pas envie ?

Elle cessa de remuer les papiers sur le bureau et le regarda de haut en bas.

— Vous ne me croiriez pas si je vous disais le contraire…

Ils se sourirent et quelque chose de chaud circula soudain entre eux.

— Savez-vous à quoi vous me faites penser ? demanda-t-il.

— Non, mais je vais le savoir.

Elle essayait l’ironie, mais il la sentait crispée, pas du tout assurée de pouvoir résister et n’en ayant d’ailleurs aucune envie. Il se leva et la prit aux épaules pour l’attirer tout contre lui.

— Vous me faites penser à une corbeille de fruits… de très beaux fruits, bien appétissants, de ces fruits qui vous font venir l’eau à la bouche… Vous voyez ?

Elle ferma les yeux.

— Êtes-vous si affamé ?

— Terriblement.

— Vous me faites peur… Peur d’être dévorée…

— Ce ne sera qu’un bon moment à passer.

— Qui vous a dit que je me laisserais faire ?

— Vos yeux.

— Ils sont fermés.

— Justement.

Il se pencha et posa ses lèvres sur celles de la jeune femme. Elle resta un long moment passive, puis ses bras montèrent sur les épaules et ses mains se rejoignirent derrière la nuque de Hubert. Elle plia les genoux pour resserrer le contact de leurs corps et lui rendit son baiser avec passion…

…

Il était cinq heures passées. Seul dans son bureau, Hubert avait entendu les autres s’en aller. Aucun n’était venu lui dire bonsoir. On le tenait à l’écart ; Esther mise à part, bien entendu.

Cela faisait deux jours qu’il avait la direction du « Bureau 4 B. » et ses collaborateurs n’allaient plus tarder, pour peu que l’affaire se prolongeât, à découvrir que ses connaissances en matière de science atomique ne dépassaient pas celles d’un « amateur éclairé ».

Des pas dans le couloir. Esther entra, un léger manteau sur le bras.

— Vous venez ? demanda-t-elle. J’ai dit à Glynis de prendre la voiture, que je rentrerais autrement…

« Voilà bien les femmes, pensa Hubert avec un soupçon d’agacement, il suffit de les embrasser et de leur dire qu’on a envie de coucher avec elles pour qu’aussitôt elles se croient des droits sur vous. »

— O.K., dit-il, en se levant. Allons-y…

Elle vint à sa rencontre et l’embrassa tendrement. Il se dit qu’avec toutes ces « Wedding Chapels » qui traînaient un peu partout dans Las Vegas, il allait être obligé de faire très attention s’il ne voulait pas se retrouver marié malgré lui. Le poison avec ces citoyennes des États-Unis, c’est qu’elles avaient toutes les mêmes idées sur la question : seul, le pasteur devait donner la clé de la chambre à coucher. Il n’y avait guère que les « Teen-agers » qui couchaient facilement, pas pour le plaisir mais surtout par bravade, pour se prouver à elles-mêmes qu’elles étaient des « grandes ». Puis, quand elles étaient devenues vraiment des « grandes », on ne pouvait plus les avoir qu’en les épousant, ou alors le samedi soir, quand elles étaient saoules, entre deux portes ou sur les coussins d’une voiture. Sitôt fait, sitôt oublié…

Quelle misère, dans un pays où n’importe quelle « call-girl » s’estimait à cent dollars la nuit !

Ils sortirent du bureau et longèrent le couloir. Dans le hall, une écharpe pendait à une patère. Esther la remarqua.

— Tiens, fit-elle, Sid n’est pas encore parti ?

— C’est à lui ? Il l’a peut-être oubliée, ou laissée volontairement…

— Sidney Carroll ne se sépare jamais de son écharpe. Il est d’une santé délicate, ce petit, vous ne saviez pas ?

Elle retourna dans le couloir et appela :

— Sid ! Vous dormez ? Il est cinq heures dix !

Pas de réponse. Elle marcha rapidement jusqu’à la porte de la pièce affectée à Carroll et l’ouvrit. Hubert, qui l’avait perdue de vue, l’entendit hurler. Un hurlement terrifiant qui lui glaça le sang dans les veines…
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Sidney Carroll était effondré sur sa table de travail. Sa tête, aux yeux exorbités, reposait à demi sur son bras droit tendu vers le bouton de l’interphone qu’il avait dû essayer d’atteindre avant de mourir. Le manche solide d’un poignard de commando dépassait de sous son omoplate gauche, parfaitement visible de la porte.

Hubert nota tout de suite un détail important : la fenêtre était ouverte, à laquelle Carroll tournait normalement le dos lorsqu’il était installé à son bureau, dans cette position où la mort l’avait surpris. L’assassin, son coup fait, avait pu se sauver par là… À moins que le poignard n’eût été lancé depuis la rue, par-dessus la clôture du grillage. Il n’y avait que quelques mètres et ce n’était pas un exploit impossible pour un bon lanceur.

Il s’aperçut alors qu’Esther s’était évanouie dans ses bras et qu’il en supportait complètement le poids. Il la posa assise sur le parquet, le dos appuyé au mur, puis retourna dans son bureau personnel pour appeler les Services de Sécurité.

Lorsqu’il revint, Esther était en train de reprendre conscience. Il la remit sur ses pieds et la porta jusqu’aux lavabos. Elle vomit, puis se mit le visage sous le robinet d’eau froide. Lorsqu’il fut certain qu’elle ne risquait plus de tourner de l’œil une seconde fois, il retourna dans la pièce du crime.

La main de Sidney Carroll était encore chaude.

…

Hubert commençait à se demander s’il allait passer toutes ses soirées dans des locaux de police, à participer à des enquêtes pour homicide. Le crime ayant eu lieu à l’intérieur du camp, les Services de Sécurité s’étaient chargés de l’affaire, peu soucieux de laisser des policiers civils venir mettre leur nez dans les petits secrets de la « U.S. Atomic Energy Commission ». Le capitaine Worth, qui présidait à la sécurité des « Nevada Proving Grounds », avait commencé par envoyer quelques-uns de ses hommes à la recherche des membres du Bureau « 4 B. » déjà partis au moment de la découverte du crime.

Ils n’avaient ramené que Glynis Balfour et Léo Miller. Fred Morey n’était pas encore rentré chez lui, à dix heures le soir, et il avait été impossible de le découvrir dans la ville.

Le capitaine Worth parut soudain sur le seuil de son bureau et fit signe à Hubert de venir le rejoindre. Hubert pénétra dans la pièce. Le militaire referma la porte.

— Asseyez-vous, Hudson.

Hubert choisit un siège. Le capitaine, un petit homme brun aux gestes vifs et à l’air décidé, se frotta vigoureusement les mains et reprit :

— Les interrogatoires sont terminés. En fin de compte, n’importe qui parmi vous peut être le coupable. Entre quatre heures et demie et cinq heures, moment probable où Carroll a été tué, chacun de vous s’est trouvé seul, en dehors de tout contrôle, au moins le temps nécessaire pour commettre le crime.

— Vous laissez Morey à part, bien entendu ?

Le capitaine Worth dut être surpris par la façon dont Hubert avait posé la question. Il hésita un peu avant de répliquer :

— Je ne me laisse pas impressionner par le fait que nous n’ayons pu encore joindre Fred Morey. Sa disparition ne pourrait avoir une signification que si elle se prolongeait demain matin après la reprise du travail…

— C’est évident. Puis-je vous demander si vous avez trouvé des indices ? Vous semblez avoir abandonné l’idée que le couteau ait pu être lancé de l’extérieur…

Le capitaine Worth eut un léger sourire.

— Il faudrait à mon sens une assez forte dose d’inconscience pour lancer un poignard de la rue, en plein jour, avec la possibilité d’être vu depuis une bonne trentaine de fenêtres, sans compter tous les gens qui circulent en permanence d’un bâtiment à l’autre.

— C’était bien mon avis, mais on a souvent vu des choses encore plus stupides.

Le capitaine Worth fit quelques pas en tournant le dos à Hubert, puis revint se planter devant lui.

— Mon cher, je pourrais croire au travail d’un fou s’il n’y avait déjà deux précédents en quelques jours au Bureau « 4 B. ».

— La police de Boulder City a mis la main sur un clochard qui a reconnu avoir tué Nichols.

Worth haussa les épaules.

— Même si cela est vrai, il reste encore Horsell.

Hubert ne répondit pas. Il n’avait rien à répondre.

Worth reprit après un moment :

— Nichols… Horsell… Carroll… On peut se demander maintenant : à qui le tour ? Hein ? Ce n’est pas votre avis ? À votre place, je ne serais pas rassuré…

— Je ne le suis pas.

Worth repartit vers la porte, revint, s’assit en coin sur son bureau.

— Pour l’instant, je ne soupçonne personne et je soupçonne tout le monde. Comme il m’est difficile de vous retenir tous, je vous laisse filer. J’espère que vous reviendrez tous au complet demain matin.

Hubert se leva. Worth ajouta avec un sourire sarcastique :

— Au fond, je n’ai qu’à souhaiter que les crimes continuent. Vous n’êtes plus que cinq… Encore quatre crimes et je cueille le survivant, certain qu’il sera le coupable. Cela m’évitera beaucoup de travail.

— Je vous comprends parfaitement, mais je préfère que l’assassin soit démasqué autrement.

Un rire bref secoua le capitaine.

— J’essaierai de vous donner satisfaction, dit-il. Je ne vous retiens pas plus longtemps. Vous devez avoir faim…

Hubert sortit. Les autres étaient déjà partis, mais Esther l’attendait dans la Buick. Il ouvrait la portière lorsque Worth le rappela depuis le seuil du bâtiment de la sécurité.

— Hudson, un instant.

Hubert le laissa venir. Le capitaine aperçut Esther, mais ne manifesta aucun sentiment.

— Je voulais vous demander, Hudson… Puisque vous étiez son chef de bureau, je pense qu’il vous revient de prévenir sa femme. Elle n’est pas encore informée. Je sais que c’est une foutue corvée…

— J’irai, accepta Hubert.

— Vous avez l’adresse ?

— Je l’ai.

— Allez-y maintenant, vous serez gentil. Des indiscrétions sont toujours possibles et elle pourrait l’apprendre par la radio.

— O.K.

Hubert monta dans sa voiture, mit le contact, appuya sur l’accélérateur. Le moteur se mit à ronronner. Il amena le sélecteur de vitesses en position de route, desserra le frein et fit démarrer la lourde voiture.

Franchies les limites du camp, Hubert alluma les phares et demanda :

— Vous venez avec moi pour la corvée ? Elle répondit d’un ton faussement enjoué :

— Je ne vous quitte plus.

— Hum ! fit-il d’un ton chargé de sous-entendus. Ils arrivaient sur la grande route. Une voiture était arrêtée de l’autre côté, que les phares balayèrent. Hubert reconnut parfaitement Glynis Balfour. Elle ne devait pas être satisfaite du lâchage de son amie…

Esther avait tressailli, mais elle ne dit rien. Simplement, lorsque la Buick eut pris de la vitesse en direction de Las Vegas, elle fit descendre la glace à côté d’elle et régla le rétroviseur extérieur droit de façon à pouvoir surveiller la route derrière eux.

Hubert savait déjà que Glynis Balfour les suivait. Il s’en fichait royalement.

…

Les Carroll avaient loué un chalet de montagne au flanc du pic Charleston. Pour y accéder, il fallait prendre la « 52 », à 28 milles de Las Vegas, sur la « U.S. 95 ». C’était un endroit très isolé, mais qui avait l’avantage de se trouver tout près du camp. En hiver, il y avait assez de mouvement, en raison de la proximité immédiate des pistes de ski de la « Lee Canyon Winter Sports Area ».

Hubert leva le pied dès que le panneau annonçant la « 52 » apparut dans la lueur des phares. Il engagea doucement la Buick dans la route étroite qui s’élevait vers le sommet de la montagne. Un coup d’œil dans le rétroviseur intérieur lui apprit que Glynis Balfour s’était arrêtée sur la grande route, ayant sans doute compris ce qu’ils allaient faire et n’osant pas les suivre jusque-là.

La voiture montait en souplesse, accompagnée du ronronnement doux de son moteur surpuissant. Hubert demanda :

— Quel genre de femme est la veuve de Carroll ?

— C’est une Mexicaine. Elle s’appelle Rita… Il y a des hommes qui la trouvent très jolie. Elle ressemble à Maria Félix.

— Vous la connaissez ?

— Ce n’est pas très bien vu de fréquenter les Mexicains, par ici.

Hubert eut un mouvement d’épaules. Le racisme de ses compatriotes le rendait malade, bien qu’il fût lui-même un Sudiste, originaire des bords du lac Pontchartrain, près de la Nouvelle-Orléans, et que ses ancêtres eussent possédé des esclaves en quantités industrielles.

— Pourquoi ? s’étonna-t-il. Ce sont des gens comme les autres…

— Sans doute, je ne dis pas le contraire. Mais je ne tiens pas à perdre toutes mes relations uniquement pour faire plaisir à Rita Carroll.

— Et lui ? Quels étaient ses rapports avec vous autres ?

— Il était gentil. Nous l’aimions bien, malgré ses blagues qui n’étaient pas toujours de bon goût. J’ai toujours eu l’impression qu’il avait épousé une Mexicaine uniquement pour faire une mauvaise blague à son entourage. À moins qu’il n’ait pensé qu’aucune femme américaine normalement constituée ne voudrait l’épouser… La nature ne l’avait pas gâté.

— Il l’aimait peut-être, tout simplement. Vous dites vous-même qu’elle est très jolie.

— Il l’aimait sûrement. Hélas, il n’était guère payé de retour.

Hubert attendit d’avoir sorti la Buick d’un virage difficile pour demander :

— Elle le trompait ?

— Oui.

— Avec qui ? Ce n’est pas à moi de le dire.

Il lui lança un bref coup d’œil.

— Je croyais que nous étions amis ? Si vous me faites des cachotteries, je vous en ferai aussi. Attention !

Elle hésita encore, puis lâcha comme à regret :

— Fred.

— Morey ?

— Oui. Cela dure depuis plus d’un an. Tout le monde le savait, excepté lui… Il avait pas l’air de s’en douter. Nous étions quelquefois très ennuyés, au bureau.

Hubert ralentit. Une pancarte montée sur un piquet venait d’annoncer « Dippy’s Chalet »(12) à cent mètres à gauche.

— Drôle de nom, remarqua Hubert.

— Cela lui allait tout à fait bien.

— Expliquez-moi… Comment cela se passait-il ? Morey et Carroll avaient les mêmes heures de travail…

— Depuis qu’il était ici, Carroll s’était découvert une passion pour le jeu. Tous les soirs, on pouvait le voir dans Fremont Street, principalement au « Frontier Club ». Pendant ce temps-là, Fred s’occupait de sa femme…

Hubert ôta son pied de sur l’accélérateur.

— Et « pendant ce temps-là », quelqu’un s’occupait-il de la femme de Fred ?

— Je n’en sais rien.

— Il tourna le volant pour engager la Buick sur un chemin raide qui devait conduire au chalet et manœuvra le sélecteur de vitesses pour prendre le petit rapport. Ils débouchèrent bientôt sur une sorte de terre-plein et les phares éclairèrent un chalet en bois assez coquet, égayé par des corbeilles de fleurs.

— On dirait qu’il n’y a personne, remarqua Hubert.

— Ils sont probablement ensemble, elle et Fred.

Hubert tourna lentement autour du chalet, bâti sur une terrasse naturelle assez vaste et arrêta la Buick derrière.

— Vous préférez qu’elle ne nous voie pas en rentrant ? s’enquit la jeune femme.

Hubert éteignit tous les feux de la voiture et coupa le contact.

— Nous allons attendre un peu, nous ne sommes pas pressés.

— Vous n’avez pas faim ?

— Si. Mais je préfère régler ça le plus tôt possible. Ce ne sera pas agréable.

— Elle n’en fera pas une maladie. Sûrement pas.

— Racontez-moi encore les potins du Bureau, demanda-t-il. Cela m’intéresse beaucoup.

Elle se rapprocha de lui, le considéra un instant avec une lueur moqueuse dans le regard, puis posa son visage sur la robuste épaule toute proche et murmura :

— Êtes-vous certain qu’il n’y ait pas de meilleur moyen d’employer son temps dans une voiture…

— À votre disposition, répondit Hubert.

Qui ajouta, in petto : « Spécialité U.S. ».


CHAPITRE

10

Il était onze heures cinq lorsque le bruit d’un moteur d’auto ronronnant dans la côte interrompit la « petting party »(13) qui se déroulait dans la Buick.

— Les voilà, dit Hubert en se redressant.

Ils se dépêchèrent de remettre leurs vêtements en ordre. Hubert utilisa le rétroviseur pour se donner un coup de peigne, puis alluma la lampe de lecture.

— Regardez-moi, demanda-t-il. Pas trop de rouge ?

Elle l’examina un instant.

— Donnez-moi votre mouchoir.

Il le lui donna. Elle en humecta un coin avec sa langue et lui frotta vigoureusement la bouche et certains endroits du visage et du cou.

— Passe-moi tes virus, je te passerai les miens, ironisa Hubert.

Elle protesta, vexée.

— Micky !

L’auto se rapprochait. Ils surent qu’elle arrivait devant le chalet lorsque la lueur des phares balaya une partie du terre-plein devant eux. Hubert éteignit la lampe de lecture et ouvrit la portière.

— Vous restez ici jusqu’à nouvel ordre, décida-t-il.

— Comme vous voudrez, mon chéri.

Il descendit et marcha silencieusement pour contourner la maison de façon à déboucher sur l’arrière de la voiture dont les phares venaient de s’éteindre.

Il s’immobilisa à l’angle de la façade et risqua prudemment un œil. La voiture était arrêtée à quelques mètres de là. Malgré l’absence de lune, la nuit était relativement claire et Hubert reconnut sans difficulté la Cadillac de Fred Morey.

Il fit quelques pas et aperçut à travers la large glace arrière, les deux têtes rapprochées, lèvres soudées. « Décidément, pensa-t-il, le « petting » se pratique beaucoup cette année. »

Malgré la fraîcheur nocturne, la glace était baissée du côté de Morey. Hubert vint s’appuyer des avant-bras sur la portière et dit aimablement :

— Navré d’interrompre un aussi charmant duo, mais cela fait déjà presque une heure que j’attends et je n’ai pas dîné… Vous voudrez bien m’excuser, j’espère ?

Les deux amants se détachèrent brusquement l’un de l’autre. La femme poussa un cri aigu ; Morey, une sorte de rugissement. Hubert leur sourit en découvrant ses dents blanches de carnassier, puis, toujours prudent, recula d’un pas en se redressant.

Il ne pouvait plus voir le visage de Fred Morey, mais le silence qui s’était installé ne lui disait rien qui vaille.

— J’ai quelque chose à vous dire, à l’un et à l’autre, de très important.

La portière s’ouvrit lentement. Morey allongea une jambe pour descendre. Son visage fut de nouveau visible, dur et glacé comme du marbre, et son regard…

Hubert recula encore d’un pas, sans cesser de surveiller les mains de Morey. Il y avait peu de chances de voir un ancien capitaine de « Marines » sortir une arme à feu, mais il pouvait se servir d’un poignard de commando, ou attaquer à mains nues, avec toutes les ressources meurtrières du « close combat ». Hubert n’avait pas peur, mais il ne voulait pas commettre l’erreur de sous-estimer un adversaire comme Fred Morey.

— Shadow (14) ! siffla celui-ci entre ses dents.

— Ne faites pas l’idiot, répliqua Hubert. Cela m’est parfaitement égal que vous couchiez avec la femme de Carroll. Je ne suis pas professeur de vertu. Mais il faut que vous alliez tout de suite au camp. Le capitaine Worth vous y attend…

La dernière phrase parut frapper Morey comme un coup de poing en pleine figure. Il s’immobilisa et prit appui de la main droite sur la portière.

— Worth ? répéta-t-il lentement. Qu’est-ce qu’il me veut, Worth ?

— Vous verrez bien. Je ne peux pas vous le dire en présence de Mme Carroll…

Hubert avait légèrement plié les genoux. Les pieds écartés, bien à plat sur le sol, les bras ballants, mains ouvertes, il était prêt à recevoir le choc.

— Salaud ! gronda Morey.

Il parut sur le point de foncer, puis respira lentement. Une expression de ruse apparut sur son visage déformé par la rage. Il fit un pas vers Hubert.

— Vous pouvez peut-être me le dire à l’oreille ? proposa-t-il en continuant d’avancer.

— Venez par ici, répliqua Hubert en reculant d’une façon naturelle.

— À l’oreille, répéta Morey en se touchant le lobe avec les doigts.

— Ne me prenez surtout pas pour un imbécile, mon vieux.

Morey ricana :

— Vous avez peur de moi ?

— Pour qui vous prenez-vous ? Pour un épouvantail ?

— Je suis très capable de vous tuer avec mes mains.

— Comme vous avez tué Horsell ?

— Salaud !

Cette fois, Morey avait plongé. Hubert, qui se tenait sur ses gardes, fit un pas de côté, très rapide, pour se dérober. Morey mordit la poussière. Hubert le laissa se relever alors qu’il aurait pu facilement l’attaquer au sol et en finir très vite en profitant de son avantage.

L’ancien capitaine de « Marines » avait visiblement perdu tout contrôle de lui-même. Hubert avait maintenant en face de lui un homme prêt à tuer.

Ils tournèrent un moment l’un autour de l’autre. Rendu prudent par son premier échec, Morey cherchait l’occasion favorable.

— Vous êtes en train de jouer au con, reprit Hubert d’un ton neutre. Venez un peu à l’écart et je vous dirai de quoi il s’agit dès que la petite dame ne pourra plus entendre…

Mais Morey n’était plus capable lui-même d’entendre quoi que ce fût. La façon désinvolte dont Hubert l’avait surpris en train d’embrasser Rita Carroll, puis l’accusation concernant Horsell, lui avaient fait voir rouge.

Il bondit de nouveau, feinta. Le tranchant de sa main rata de peu le visage de Hubert, qui le contra d’un coup de semelle dans le tibia expédié avec tout le poids du corps. Cela dut lui faire atrocement mal, mais il ne grogna même pas. Hubert rompit. Il avait décidé de lui donner la leçon et de le corriger jusqu’à ce qu’il demande grâce…

— Ne te mêle pas de ça ! hurla soudain Morey en regardant au-delà de son adversaire.

Hubert, qui tournait le dos à la voiture, devina que la femme en était descendue avec l’intention d’intervenir dans le débat en faveur de son amant. Il se déroba vivement de côté, peu soucieux de recevoir un coup de marteau ou de manivelle sur le crâne. Mais, dans le même temps, il avait perdu Morey de vue pendant deux secondes…

Le coup de poing l’atteignit au menton et le fit voltiger. Il réussit à ne pas tomber. Morey était de nouveau sur lui. Hubert le vit effacer l’épaule droite pour lancer un nouveau coup. Le jiu-jitsu n’ayant pas réussi, Morey essayait la boxe et il avait l’air de s’y connaître bougrement. Un bon boxeur est la pire des choses pour un judoka. Hubert savait qu’il pouvait s’en tirer en se laissant tomber sur le dos et en se servant de ses bras pour pivoter rapidement afin de toujours présenter ses pieds à demi levés à l’adversaire. Si celui-ci approchait trop, c’était un jeu de placer un ciseau intérieur et de le faire tomber sur le coccyx. Très mauvaise chute…

Mais Hubert n’aimait pas les positions ridicules quand il pouvait agir autrement, et la boxe française n’avait pas été inventée pour les chiens.

Tout son corps bascula sur la hanche droite en même temps que sa jambe gauche se repliait haut levée. Le poing de Morey ne rencontra que le vide, mais avant qu’il ait pu se redresser le pied de Hubert le frappait violemment au foie.

Cette fois, l’ancien capitaine de « Marines » hurla. Hubert reprit son équilibre et plaça immédiatement un « atémi » du tranchant de la main au défaut de l’épaule droite de son adversaire. Terrible.

Il n’y avait plus qu’à cogner. Hubert se mit à le faire, scientifiquement, là où il savait faire mal sans courir le risque de faire perdre conscience. De temps en temps, il jetait un coup d’œil vers Rita Carroll qui ne bougeait pas, adossée à la Cadillac, ne perdant pas une miette du spectacle.

Il vint enfin un moment où Hubert fut fatigué de taper sur cette loque humaine qu’était devenu Fred Morey. Avec un courage digne d’admiration, l’ancien « Marines » encaissait, refusant obstinément d’aller au tapis. Écœuré, Hubert décida d’en finir et lui servit un coup sans pardon qui l’expédia sèchement au sol ; privé de connaissance.

Hubert resta un moment sur place, respirant profondément, écoutant son cœur battre avec force dans sa poitrine aux muscles durcis par l’effort. Puis il pivota lentement sur lui-même et marcha vers la femme…

Elle était adossée à l’aile avant de la Cadillac, renversée en arrière, les coudes appuyés sur le capot. Sa respiration, courte et sifflante, ressemblait à un râle. Elle était vêtue d’un léger manteau blanc, ouvert, et d’une robe sombre. Hubert fut bientôt tout près d’elle et s’aperçut qu’un tremblement nerveux l’agitait toute, des pieds à la tête.

— Je suis navré de vous avoir imposé cela, dit-il à voix basse. Mais ce n’est pas moi qui ai commencé…

Elle répondit d’une voix vibrante :

— Vous avez été magnifique… Magnifique !

Il se figea, étonné. Les mains de la jeune femme agrippèrent le tissu de sa robe, sous la poitrine, et tirèrent de chaque côté. C’était une robe qui se boutonnait devant, de haut en bas, et elle avait dû faire sauter les boutons un à un pendant que les deux hommes se battaient sous ses yeux…

Elle ne portait rien dessous, aucune lingerie. Son corps était mat, nerveux, superbe, avec des seins plutôt petits qui pointaient avec insolence.

— Venez, supplia-t-elle d’une voix décomposée par le désir.

Il eut chaud au visage. Cette femme était une hystérique que le massacre de son amant par un inconnu avait excitée jusqu’au dernier degré et qui appelait maintenant cet inconnu pour la satisfaire, là, tout de suite, en présence du vaincu.

Mais Hubert, qui n’avait jamais eu de goût pour le sadisme, ne risquait pas de se laisser entraîner dans une pareille aventure. Il se domina sans difficulté et dit, d’un ton chargé de mépris.

— Recouvrez-vous. Vous allez prendre froid.

Elle parut ne pas avoir entendu et le supplia encore, se tordant sous son regard comme si une flamme intérieure l’eût consumée. Puis, comme il ne bougeait toujours pas, elle se redressa pour l’agripper.

Il n’allait tout de même pas se laisser violer par cette folle. Il la gifla deux fois, très brutalement, à lui décoller la tête des épaules. Elle ne cria pas, mais retomba sur la voiture dont les tôles résonnèrent lugubrement, puis glissa sur le sol, où elle resta assise, les cheveux sur les yeux, hébétée…

— Vous avez la clé de la maison ? questionna-t-il ?

Elle ne répondit pas. Il regarda sur la banquette avant de la voiture et vit un sac à main. Il l’ouvrit, aperçut un trousseau de clés, garda le sac, se pencha pour prendre la femme dans ses bras et marcha vers le chalet.

Esther Horn était debout au coin de la maison, silhouette silencieuse et immobile. Il ne lui fit aucun signe.

Rita Carroll se mit sur ses pieds et y resta lorsqu’il voulut la poser pour ouvrir la porte. Il la soutint pour la faire entrer, manœuvra les interrupteurs pour donner de la lumière…

La salle de séjour était rustique, mais très confortable. Hubert aida la femme à ôter son manteau, puis à reboutonner sa robe. Elle restait stupide, comme engourdie. Il la fit s’allonger sur un canapé, se dirigea vers le bar installé dans un coin de la pièce, versa du whisky dans un verre et le lui apporta.

Elle but sur son injonction, avala de travers, faillit s’étouffer, toussa longuement cependant qu’il lui tapotait le dos. Lorsqu’elle fut calmée, ses joues avaient repris des couleurs, mais elle n’osait toujours pas regarder Hubert.

— Je ne sais pas ce qui m’a pris, bredouilla-t-elle. J’ai honte… Vous devez croire que je suis une putain…

Il ne répondit pas. Elle se tourna vers le mur. Ses mains se mirent à torturer un coussin.

— Je pense que je dois vous remercier, reprit-elle. Vous vous êtes conduit comme un type bien… Un autre aurait profité de l’occasion, et je l’aurais tellement regretté, après… C’est incroyable… J’étais comme folle… Je ne pouvais pas résister… Comme une bête ! Comme une bête !

— Calmez-vous, dit-il. Et soyez courageuse, j’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer…

…

Lorsque Hubert ressortit, cinq minutes plus tard, Fred Morey était toujours dans la même position. Penchée sur lui, Esther Horn se redressa et demanda :

— Vous l’avez tué ?

Hubert fronça les sourcils, brusquement inquiet.

— Sûrement pas… À moins que… Il n’était pas cardiaque, j’espère ?

Esther eut un geste évasif.

— Tout le monde, dans ce pays, est plus ou moins cardiaque.

Hubert mit un genou à terre et ausculta Fred Morey. Le cœur battait ; faiblement, mais il battait.

— Il est simplement évanoui, dit Hubert en se redressant.

— On le laisse là ?

— Non. Je vais l’emmener au camp.

— À l’infirmerie ?

— Oui, et prévenir le capitaine Worth.

— Vous ne risquez pas d’avoir des ennuis ?

— C’est lui qui a commencé. Rita Carroll en témoignera, et vous. Je le prends dans ma voiture. Vous suivrez avec la Cadillac.

— Comme vous voudrez. Et elle ?

Elle eut un mouvement de tête en direction du chalet.

— Elle pleure, mais modérément. Elle a l’air de prendre assez bien la chose.

— Pour elle, c’est plutôt un bon débarras.

— Possible.

Hubert souleva le corps inerte de son adversaire malheureux et le porta sur la banquette arrière de la Buick.

— Allons-y. Vous suivez ?

— Je suis.

Les deux voitures démarrèrent l’une derrière l’autre.
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La montre du tableau de bord indiquait minuit un quart. Hubert conduisait vite en direction de Las Vegas. Ils avaient laissé Fred Morey et sa Cadillac aux soins des Services de Sécurité du camp. Morey avait été aussitôt conduit à l’infirmerie.

La bande rouge du compteur s’était fixée sur quatre-vingt-dix milles. Tassée dans son coin, Esther remarqua :

— Vous allez un peu vite, non ?

— J’ai l’estomac dans les talons.

— On ne trouvera plus rien à cette heure-ci, que des sandwiches.

— Le restaurant du Golden Nugget fonctionne la nuit. Allons-y.

— Comme vous voudrez.

Elle semblait avoir complètement oublié Glynis Balfour. Pourtant, depuis leur sortie du camp, une voiture les suivait, assez loin en arrière, qui avait augmenté son allure à mesure que Hubert augmentait la sienne, conservant toujours la même distance.

Il était un peu plus d’une heure du matin lorsqu’ils atteignirent Fremont Street. Il leur avait fallu à peine soixante minutes pour couvrir les soixante-cinq milles entre le terrain et la ville.

Le Boulder, le Pionnier, le Las Vegas, le Frontier, brillaient de tous leurs néons multicolores. Un cow-boy masqué et lumineux se dressait à dix mètres au dessus de la rue, dégainant et rengainant régulièrement son Colt à six coups. La grande salle du Golden Nugget avait son plein. Manœuvrés à tour de bras, les « jack-pots » faisaient un bruit d’enfer. Des détectives, dont un devait bien mesurer deux mètres et peser cent vingt kilos, allaient et venaient parmi les joueurs. Un seul homme était à la roulette, avec une impressionnante pile de jetons devant lui. Tous les tabourets du bar étaient occupés par des clients qui sirotaient leurs bières en regardant la salle…

Esther et Hubert se frayèrent un chemin vers le restaurant. Ils s’installèrent à une table. Une serveuse aimable leur apporta le menu. Ils se consultèrent. Hubert passa la commande :

— Fresh shrimp cocktail, club sirloin with French fried onions, fresh fruit, Iced tea…

La femme prit note et s’éloigna. Hubert sourit à Esther.

— Excusez-moi deux minutes, j’ai un coup de fil à donner.

— Ne me laissez pas trop longtemps seule.

— Je fais vite.

Il se leva et se dirigea vers les cabines téléphoniques. Il avait dit à Bob qu’il l’appellerait en fin de soirée et il était un peu tard…

Échangées les phrases de reconnaissance, l’autre se plaignit :

— Plus moyen de dormir tranquille ? Vous deviez m’appeler avant le dîner. Je me suis donné beaucoup de mal pour faire le travail à temps, et voilà…

— Je suis navré. Mais il y a eu du nouveau… Carroll, assassiné dans son bureau.

— Sans blague ? Quand ?

— Juste avant cinq heures.

— Dites donc, j’ai l’impression que quelqu’un en veut au « 4 B. », non ?

— C’est bien possible. En tout cas, ça ne m’étonnerait pas.

— Bon. Pas la peine que je vous donne les alibis de Carroll, si j’ai bien compris. Je vous file les autres…

Hubert avait sorti un crayon à bille et une feuille de papier. Il nota consciencieusement les renseignements que lui passait son correspondant. Puis ils se souhaitèrent bonne nuit…

Hubert, en revenant vers le restaurant où l’attendait Esther Horn, pensait que celle-ci était la seule à ne posséder aucun alibi pour aucun des crimes. Morey en était pourvu, mais ils pouvaient être sujets à caution étant fournis par sa seule famille.

Ils mangèrent rapidement. Puis Hubert proposa :

— Je vous remmène ?

Elle habitait avec Glynis Balfour dans une roulotte stationnée dans un camp voisin de celui où avait vécu Horsell. Elle fit une grimace.

— Je n’ai pas envie de passer la nuit toute seule là-bas. Glynis devait aller ce soir faire un bridge chez des amis, à Boulder. Et comme ce genre de séance se prolonge généralement fort tard, elle dort là-bas.

Hubert était à peu près certain qu’elle mentait. Elle ne tenait pas à affronter les reproches de sa compagne et c’était bien son droit de ne pas aimer les scènes de ménage.

— J’habite à l’hôtel Apache, de l’autre côté de la rue, indiqua Hubert. Je vous proposerais bien de partager ma chambre, mais je crains que la direction de l’hôtel ne soit pas d’accord…

Elle eut un rire un peu gêné. Il enchaîna :

— Il reste les motels… Dans les motels, on ne pose pas de questions.

Elle froissa une serviette de papier entre ses mains et dit :

— Vous pourriez me conduire dans un motel. Vous reviendriez me chercher demain matin…

— O.K.

Il paya et ils sortirent de « cet enfer du jeu ». Ils allèrent chercher la Buick. Hubert prit la direction du Sud, sur la « U.S. 91 », où se trouvaient le plus grand nombre de motels et les plus luxueux.

Ils passèrent devant la chapelle qui avait brûlé la veille. Esther murmura d’une voix qui sonnait un peu faux :

— J’ai toujours rêvé de me marier dans une de ces « Wedding Chapels », comme ça, à la sauvette. Ce doit être terriblement excitant… Ça ne vous tente pas ? Rien que pour faire une blague au portier de l’hôtel Apache ?

Elle imita une grosse voix d’homme :

— Monsieur, les femmes illégitimes ne sont pas admises ici, je regrette, monsieur…

Elle rit et continua :

— Et vous lui mettriez notre certificat de mariage sous le nez. Comme ce serait drôle !

— Cela nous ferait coucher trop tard, objecta Hubert.

Il n’était pas étonné. Aucune femme au monde ne se marie plus facilement que la femme américaine. Si ça ne va pas, le divorce n’est pas fait pour les chiens et elle hérite d’une pension. Alors ? Où sont les risques ?

Un « Vacancy » de néon vert crevait la nuit à gauche, à l’entrée d’un motel de bonne apparence. Hubert ralentit et vira pour arrêter la voiture près du bureau.

— Vous vous en chargez, Micky ?

— Bien sûr.

Il descendit. Une vieille femme, l’air maussade, lui Ouvrit.

— Il reste une chambre, annonça-t-elle. C’est six dollars.

— Salle de bains ?

— Oui.

Hubert sortit six dollars de sa poche. La bonne femme poussa vers lui une fiche. Il inscrivit les noms de M. et Mme Hornet, domiciliés à San Bernardino, puis le numéro de la voiture.

— Voici la clé. C’est le 14, tout au fond à droite.

— Merci.

Hubert rejoignit la voiture, reprit le volant. Esther se tenait toujours tassée dans son coin, les bras frileusement serrés sur la poitrine.

— C’est le 14, tout au fond, lui dit Hubert en redémarrant.

Ils roulèrent lentement sur le gravier de la cour, regardant au-dessus des portes les numéros éclairés par des lampes. Chaque petit pavillon était séparé de ses voisins par un abri garage sans portes. Hubert engagea la Buick sous celui du 14. Esther lui lança un coup d’œil étonné.

— Ne vous faites pas d’illusion, Micky. Vous allez repartir tout de suite…

— Bien sûr, chérie.

Il descendit, contourna l’arrière de la voiture pour aller ouvrir l’autre portière et aider sa compagne à descendre.

— J’entre simplement pour regarder sous les lits et dans les placards et vérifier les fermetures des fenêtres et de la porte, annonça-t-il. Je serai plus tranquille après ça…

Elle s’immobilisa cependant qu’il tournait la clé dans la serrure.

— Vous croyez que… que je suis en danger ? demanda-t-elle d’une voix altérée.

— Nous sommes tous en danger. Si vous ne l’avez pas encore compris…

Elle frissonna et ne put s’empêcher de regarder en arrière. Il ouvrit la porte, éclaira la pièce et allongea le cou pour examiner l’intérieur, comme s’il craignait d’entrer…

— Allons-y… Ça n’a pas l’air mal.

Il saisit la jeune femme par l’épaule et la fit passer devant lui. Puis il entra et referma soigneusement la porte. La pièce était meublée de façon rustique, mais très confortable. Il y avait un chauffage à thermostat et la télévision. Hubert alla regarder dans la salle de bains, puis ouvrit les portes du placard-penderie. Il se mit ensuite à genoux pour voir sous le lit. Il s’amusait beaucoup, mais n’en laissait rien deviner. Il était en effet parfaitement impossible que quelqu’un ait pu savoir avant eux qu’ils allaient venir dans cette pièce.

Mais Esther Horn était sans doute trop effrayée pour raisonner sainement. Elle était restée près de la porte, crispée, avec une curieuse petite grimace qui lui retroussait le côté gauche de la bouche.

Il y avait une fenêtre au fond de la pièce, simplement protégée par un store intérieur à lamelles métalliques blanches. Hubert releva le store, ouvrit la fenêtre. De ce côté-ci, c’était le vide, le désert à perte de vue. Et pas de volets, bien entendu. Les motels dont les fenêtres étaient munis de volets devaient être aussi rares que les salades dans le désert.

— Hum, fit-il en refermant, n’importe qui peut s’amener par ici.

— Vous croyez ?

Elle était maintenant sérieusement effrayée. Il baissa le store et mit les lamelles en position verticale. Puis, il se retourna et revint à travers la pièce en souriant.

— Eh bien, chérie, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter une bonne nuit. Tâchez de faire de beaux rêves…

Elle était pâle et frissonnante. Il la prit dans ses bras et l’embrassa sur la bouche. Elle se suspendit aussitôt à son cou, puis dégagea son visage et lui murmura à l’oreille :

— Je vous en prie, Micky, ne me laissez pas seule. Je mourrais de peur…

— Il n’y a qu’un lit, et pas très large.

— Il sera bien assez large. Vous me tiendrez dans vos bras…

— Pensez à ce qui arriverait. Je ne suis pas de bois…

— Il arrivera ce qui arrivera. Je ne veux pas rester seule ici cette nuit. Je vous en prie, Micky, mon chéri…

Elle lui redonna sa bouche, passionnément. Sans cesser de l’embrasser, il lui ôta son manteau, puis continua de la déshabiller…

Elle frissonnait encore, mais ce n’était plus de frayeur. Il fut alors tout à fait certain que ce ne serait pas une nuit gâchée.

…

Ils avaient déjà fait deux fois l’amour et se reposaient dans les bras l’un de l’autre, jouissant de l’agréable fatigue qui engourdissait leurs corps, lorsqu’elle murmura, reprise par un souci de respectabilité :

— Il va falloir que nous partions avant le jour, avant que le gérant ne soit levé…

— Ce n’est pas la peine, chérie. Nous sommes inscrits tous les deux. J’avais oublié de te le dire, mais cette chambre est louée à M. et Mme Hornet, de San Bernardino…

— M. et Mme Hornet ? répéta-t-elle, n’ayant pas très bien compris.

— Nous sommes les Hornet, chérie. Au moins provisoirement.

Elle le repoussa et lui tourna brutalement le dos.

— Oh ! protesta-t-elle avec une vive indignation. Tu étais déjà certain de rester ! Mufle ! Dégoûtant ! Je te déteste…

Il répliqua doucement, très jésuite sur les bords :

— Ce n’était pas une certitude, chérie, seulement, un espoir. Je pensais qu’il existait peut-être une chance sur mille que tu me gardes près de toi, mais il me fallait tout de même la prévoir et tenir compte de ton honneur. J’ai trop de respect pour toi…

Elle se remit sur le dos.

— Une chance sur mille ? Vraiment, Michael Hudson, vous n’êtes guère optimiste, ou guère psychologue. Il me semble que je vous avais déjà donné quelques gages dans la voiture, derrière le chalet des Carroll…

— Il y a beaucoup de femmes qui pratiquent le « Tout mais pas ça ».

Elle revint coller son corps nu contre celui de son amant.

— Je ne suis pas comme ça, moi, monsieur Hudson. Exciter un homme, puis se dérober à la conclusion, j’appelle ça de l’escroquerie…

— Vous avez une bonne mentalité, chérie. Ça me plaît…

Elle chercha sa bouche et se remit à le caresser. Ils étaient en route pour un nouveau parcours lorsqu’un bruit léger mais insolite arriva aux oreilles de Hubert.

Il se figea et mit une main sur la bouche de la jeune femme pour l’obliger au silence. Le bruit recommença. On aurait dit que quelqu’un marchait avec précautions derrière le motel, approchant de la fenêtre de la chambre…

— Ne bouge pas et surtout ne dis rien, murmura-t-il à l’oreille de sa maîtresse dont il avait senti le corps se durcir sous l’effet de l’inquiétude.

Il repoussa les couvertures, se souleva sur les avant-bras, libérant la femme de son poids, et descendit du lit dont les ressorts grincèrent légèrement. À tâtons, il prit son revolver sur la table et marcha vers la fenêtre du fond.

Il y avait un faible interstice entre le store et la bordure de la fenêtre. Il approcha son œil gauche de cette ouverture…

Le ciel était étoilé, mais l’obscurité demeurait assez dense. Il ne vit rien pendant quelques minutes, puis il eut soudain le souffle coupé et sentit la sueur se refroidir sur son corps nu : une main venait d’apparaître contre la vitre, tout près de lui ; une main dont le propriétaire devait se trouver sur le même plan que lui, de l’autre côté du mur, à moins de vingt centimètres…

Un léger, très léger grincement. La main progressait avec une prudente lenteur, amorçant un arc de cercle. Hubert comprit aussitôt que l’inconnu avait entrepris de découper la vitre au moyen d’un diamant.

Pas de temps à perdre. Hubert se dirigea vers le fauteuil sur lequel il avait entassé ses vêtements, enfila son pantalon et sa veste, puis alla se pencher sur Esther, qui retenait son souffle, et lui murmura à l’oreille.

— Quelqu’un essaie d’entrer par la fenêtre. Lève-toi sans bruit et va t’enfermer dans la salle de bains. Je vais sortir pour surprendre le salaud par derrière…

— Non, ne me quitte pas.

— Chut ! Fais ce que je te dis.

Il l’aida à se mettre debout et la poussa doucement vers la salle d’eau. Il attendit de l’avoir entendue manœuvrer le verrou, puis gagna silencieusement la porte. Le grincement sur la vitre avait cessé. Il fallait faire vite.

Hubert sortit et referma à clé. Le motel était construit en forme de fer à cheval, ouvert sur la route. Il lui fallait donc contourner tout un corps de bâtiments pour passer derrière. Il se mit à marcher aussi vite que le lui permettaient ses pieds nus sur le gravillon. Il n’avait pas pris ses chaussures pour faire moins de bruit.

Il arriva au bord de la route, tourna autour du pignon et revint de l’autre côté en longeant le mur. Surpris, un petit animal qu’il ne put identifier se sauva en courant, après avoir lancé un faible cri.

Hubert ralentit avant d’atteindre l’angle sud-est du motel. La fenêtre du 14 ne devait pas être éloignée de plus de six ou sept mètres.

Il ôta le cran de sûreté de son « Smith & Wesson » et s’immobilisa juste au coin, l’oreille tendue… Aucun bruit. Si, quelque chose qui ressemblait à un chuchotement, suivi de pas, à peine perceptibles, qui allaient s’éloignant…

Hubert risqua un œil, et ne vit rien. À une dizaine de mètres se trouvait une sorte d’appentis qui abritait peut-être la chaufferie. Il tourna le coin et avança rapidement. La fenêtre du 14 était ouverte, un cercle avait été découpé dans la vitre ; le store remonté. Pas de bruit…

Hubert sortit d’une poche intérieure de sa veste une lampe-stylo dont il projeta le faisceau lumineux dans la pièce. Personne, la porte de la salle de bains était toujours fermée.

L’assassin, trouvant le nid vide avait dû battre en retraite. Hubert l’avait entendu s’éloigner, il ne pouvait être loin. Il se mit à foncer, contourna l’appentis. Une ombre bougeait, indistincte, à l’angle le plus éloigné du bâtiment. Hubert se mit à courir sur ses pieds nus et cria :

— Halte ! Ou je tire.

Il y eut une sourde exclamation, presque immédiatement suivie d’un coup de feu. Hubert vit la flamme de départ et riposta en tirant dans cette direction. Puis, comme il n’était pas du tout certain d’avoir fait mouche, il se jeta contre le mur et fit une pause avant de repartir.

Il ne voyait, n’entendait plus rien. Il se remit en marche, non sans prudence. Il arriva au bout du bâtiment, aperçut une forme sombre étendue sur le sol, alluma sa lampe, prêt à faire feu au moindre mouvement suspect.

C’était une femme, vêtue d’un imperméable sombre. Il fit encore deux pas et reconnut le visage qui, face aux étoiles, était déjà figé par la mort.

C’était Glynis Balfour. Un objet brillant sur le sable à faible distance du cadavre attira l’attention de Hubert qui braqua sa lampe dessus : un pistolet « Star » de calibre 25, chromé et gravé, une arme de femme.

Des fenêtres s’ouvraient un peu partout sur l’arrière du motel, des voix s’élevaient. Hubert interpella un petit homme effaré que le faisceau de sa lampe venait d’accrocher.

— Allez tout de suite au bureau et demandez à la gérante d’appeler la police. Une femme vient d’être tuée…

— Par qui ? demanda le petit homme.

— Par moi, répliqua Hubert.

— Oh ! fit le petit homme qui referma brutalement la fenêtre.

Hubert resta près du corps sans toucher à rien, surveillé par un certain nombre de regards invisibles qui n’auraient pas manqué de noter le moindre de ses gestes. Il se demandait si Esther était sortie de la salle de bains et comment elle allait prendre la chose. Le scandale était maintenant inévitable : c’était la jalousie qui avait poussé Glynis Balfour jusque-là.

Dans quelques heures, tout le monde allait savoir que deux employées de la « U.S. Atomic Energy Commission » sacrifiaient à Lesbos et que, l’une d’elles étant revenue à des amours aussi normales qu’illégitimes, son amant et chef de service avait tué l’autre venue les attaquer dans le motel qui abritait leurs coupables ébats.

Un joli, un très joli scandale.
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Parce que Glynis Balfour avait été tuée d’une balle dans la nuque, le capitaine Larry Koller, de la Police d’État, n’avait rien voulu savoir pour relâcher Hubert. Il ne contestait pas que le « Star » 25 retrouvé près du corps eût bien été utilisé, admettait même, par la force des choses, que Glynis Balfour avait tiré la première. Mais il estimait qu’il n’y avait plus légitime défense lorsqu’on abattait un adversaire ayant déjà tourné le dos pour s’enfuir.

Trois fois, patiemment, Hubert lui avait expliqué comment les choses s’étaient passées et qu’il avait riposté au jugé d’après la flamme de départ du « 25 ». Il ne pouvait donc s’agir que d’un coup malheureux… Koller avait répondu que le jury apprécierait.

Heureusement pour lui, Hubert avait pu échanger quelques mots dans un couloir avec Esther Horn avant d’être conduit en cellule. Il lui avait demandé de trouver un avocat et de prier celui-ci de faire jouer l’habeas corpus (15) le plus rapidement possible en sa faveur.

Hubert était furieux. Cette histoire risquait de lui valoir beaucoup d’ennuis. Les jurés, informés uniquement des faits concernant la mort de Glynis Balfour, n’aimeraient sûrement pas le côté scandaleux de l’affaire. Ils ne verraient en Hubert qu’un débauché ayant tué sa rivale alors même que celle-ci ne le menaçait plus, puisqu’il l’avait abattue d’une balle dans la nuque. Ils le reconnaîtraient coupable de meurtre au second degré, c’était pratiquement certain.

Il était midi et demi et Hubert continuait de broyer du noir lorsqu’un garde vint ouvrir la porte de la cellule.

— Le capitaine Koller veut vous voir. Venez avec moi.

Hubert suivit l’homme jusqu’au bureau du chef de la police d’État. Le capitaine Koller y était en compagnie d’un grand gaillard, jeune et sympathique, qui se présenta lui-même.

— Robert Delaplain. Je suis votre avocat. Je viens de déposer une demande d’habeas corpus en votre faveur. La caution a été fixée à deux mille dollars, qui ont été versés. Je pense que vous êtes libre…

— Vous l’êtes, confirma le capitaine Koller d’un ton maussade. Mais vous n’avez pas le droit de quitter la ville. Et n’oubliez pas de vous présenter à l’audience préliminaire qui se tiendra après-demain, vendredi, à 10 heures du matin.

— O. K., répondit Hubert. Je n’oublierai pas.

Deux minutes plus tard, il se retrouva dehors. Esther Horn l’attendait au volant de la Buick. L’avocat lui adressa un signe amical, puis dit à Hubert.

— J’ai un rendez-vous et je suis déjà en retard. Je file. Venez ce soir à mon bureau, vers sept heures, il faut que nous mettions votre défense au point.

— D’accord pour sept heures. À ce soir…

Hubert le regarda partir, puis monta dans la Buick, Esther s’étant poussée pour lui laisser le volant.

— Merci, jeune dame, dit-il, je commençais à sentir le moisi.

— Je n’ai pas pu faire plus vite, Micky.

— Je ne te fais pas de reproches. C’est toi qui as fourni l’argent ?

— Oui. Les avocats ne font pas de crédit, la justice non plus.

— Je te rembourserai ça tantôt.

— Ce n’est pas pressé. Moi, je peux te faire crédit.

— Tu es bien gentille.

— Je crois bien que je suis amoureuse de toi, répliqua-t-elle.

Il démarra sans répondre. Au bout d’un moment, il demanda :

— Tu as déjeuné ?

— Non.

— Moi non plus et je crève de faim. Allons manger ensemble, je t’invite. Tu vas au bureau cet après-midi ?

— Bien sûr.

— Où est ta voiture ?

— En fourrière. Glynis l’avait prise et les flics l’ont retrouvée près du motel ;

— J’ai à faire tantôt et je n’irai pas au terrain avant la fin de l’après-midi.

— Ça ne fait rien, je me débrouillerai autrement. Ne t’en fais pas pour moi.

Lorsqu’il arrêta la Buick devant un « Drive-in »(16), Esther lui toucha le bras et dit très bas :

— Même si tu as tiré sur Glynis sachant que c’était elle et avec l’intention de la tuer, je te pardonne.

Agacé, Hubert répliqua sèchement ;

— Je ne l’avais pas reconnue et je n’ai pas fait exprès de la tuer. Et je voudrais bien que tu me croies.

— Ça ne fait rien, reprit-elle d’un ton apaisant. C’est sans aucune importance… Est-ce que tu m’aimes ?

« Merde ! », pensa Hubert, qui répondit le plus gentiment possible :

— Je t’aime bien et j’aime bien faire l’amour avec toi.

Elle s’éloigna de lui, visage durci, lèvres serrées.

— Compris. Je n’ai été pour toi qu’une aventure sans lendemain. Une femme avec qui on couche une nuit, comme ça, bonjour, bonsoir…

— Viens déjeuner, dit-il. Ça ira mieux après.

— Tu me dois deux mille trois cents dollars. Deux mille de caution et trois cents de provision pour l’avocat.

— O.K., je te dois deux mille trois cents dollars. Bon ! Viens-tu déjeuner, oui ou non ?

Elle riposta, cinglante :

— Pfut ! Si tu te figures que je vais perdre l’appétit pour si peu…

Elle ouvrit la portière et descendit.

…

Hubert était arrivé juste à temps. Il lui avait fallu près d’une demi-heure pour couvrir les dix-neuf milles séparant Las Vegas de Boulder City. Il savait que si la Police d’État apprenait ce déplacement, il retournerait en cellule ; mais il ne pouvait tout de même pas rester les bras croisés dans sa chambre d’hôtel alors que le mystère qu’il avait personnellement à résoudre demeurait entier.

Le District Attorney était un homme d’une quarantaine d’années, de taille moyenne, déjà bedonnant et à demi chauve, qui ne manquait pas d’autorité. Il se leva quand le juge appela l’affaire Shepperd Nichols.

— Votre Honneur, dit-il, nous sommes ici en audience préliminaire afin de déterminer si un crime a été commis et s’il faut considérer le suspect comme coupable…

Hubert n’entendait plus la suite. Il pensait que dans quarante-huit heures la même chose se reproduirait au tribunal de Las Vegas et qu’il se trouverait assis à la place de l’accusé. Pas réjouissant…

— Ce type a vraiment une sale gueule, grogna un bonhomme qui se trouvait tout près de lui.

Hubert comprit qu’il parlait du clochard, sale et dépenaillé, qui paraissait somnoler sur son siège. Le médecin qui avait pratiqué l’autopsie du cadavre était maintenant à la barre, expliquant de quelle façon la victime avait été tuée. Hubert dressa l’oreille lorsque le praticien parla d’une grosse bosse découverte sur le crâne de Nichols, bosse qui lui semblait avoir été produite par le choc d’un objet contondant, mais antérieurement au crime…

L’audience se déroulait de façon normale, lorsqu’un garde traversa discrètement la salle pour remettre au juge un papier blanc, plié en quatre. Le juge lut le message qui lui était transmis, attendit que le médecin eût terminé sa déposition, puis annonça :

— Le Sheriff de Needles, qui se trouve par hasard dans la salle, m’informe qu’il a une révélation très importante à faire concernant cette affaire. En vertu de mon pouvoir discrétionnaire, je décide de l’entendre immédiatement…

Le D.A. et l’avocat de la défense se regardèrent en haussant les sourcils. Le clochard accusé s’était réveillé. Il se leva lentement en regardant le sheriff de Needles qui montait à la barre.

Le shériff était un homme de haute stature, qui tenait à la main un énorme stetson blanc (17). Il déclina son identité, puis se tourna vers le clochard en le désignant du doigt :

— Cet homme ne s’appelle pas Scotty, mais Gary Benton, et il n’a pas pu commettre le crime dont il est accusé pour la simple raison que, dans la nuit de vendredi à samedi dernier, c’est-à-dire dans la nuit où le crime aurait été commis, il se trouvait dans la prison de Needles, ivre mort et sous ma surveillance.

Il y eut un instant de stupeur totale. Puis tout le monde se mit à parler en même temps dans la salle et ce fut un vacarme à faire trembler les vitres. À grands renforts de coups de marteau, le juge réussit à ramener le calme et menaça d’ordonner l’évacuation du public si cela recommençait.

Puis, s’adressant à l’accusé, il demanda :

— Vous avez entendu la déclaration du sheriff, qu’avez-vous à répondre ?

Le clochard haussa les épaules, leva les bras en signe d’impuissance.

— Qu’est-ce que vous voulez répondre à ça, Monsieur le Juge ? Le sheriff a sûrement raison. Personnellement, j’ai jamais connu un sheriff qui avait tort.

Des rires fusèrent. Coups de marteau, regards courroucés du juge.

— Vous reconnaissez vous appeler Gary Benton ?

— Oui, Monsieur le Juge. Gary Valentino Benton.

— Vous reconnaissez aussi avoir passé la nuit de vendredi à samedi dernier dans la prison de Needles ?

— Puisque le sheriff vous le dit, Monsieur le Juge…

Le clochard paraissait vraiment très ennuyé, contre toute attente, alors que le fait de se voir gratifier d’un aussi magnifique alibi aurait dû le faire sauter de joie.

— Est-ce la vérité, oui ou non ? insista le Juge avec irritation.

— C’est la vérité, admit Gary Valentino Benton.

Le D.A. traduisit l’impression générale en remarquant avec une réelle stupéfaction :

— Cela n’a pas l’air de vous faire plaisir de vous voir innocenté ? Pensez un peu que vous risquiez la chaise électrique !

Le bonhomme se mit à regarder le public en hochant la tête à petits coups rapides.

— Ça me fait perdre mille dollars, moi, cette histoire-là. Y a tout de même pas de quoi pavoiser !

Silence total. Après un long moment, le Juge s’enquit d’un ton menaçant :

— Voudriez-vous dire que vous deviez toucher mille dollars pour vous faire arrêter à la place de quelqu’un d’autre ?

— Écoutez, Monsieur le Juge, j’vais vous expliquer…

— Je l’espère bien.

Gary Valentino Benton se mit à raconter que, libéré le samedi après-midi de la prison de Needles, il avait effectué quelques travaux dans un jardin pour gagner quelque argent. Puis, le soir venu, il était parti à pied sur la « 95 » avec l’intention de faire du stop en direction de Vegas. Il n’avait guère d’espoir que dans les camions, mais une « Caddie » s’était arrêtée pour le prendre. Il y avait au volant un petit homme vêtu d’un blouson et portant des lunettes. Il l’avait fait bavarder. Lui, Benton, avait raconté sa dernière aventure. Après quoi, le type lui avait proposé mille dollars pour se faire arrêter à la place de quelqu’un d’autre puisque, si les chose se gâtaient, il pourrait toujours prouver qu’il avait passé la nuit dans la prison de Needles.

— Et vous avez accepté ?

— Dame, Monsieur le Juge. Mille dollars, ça ne se trouve pas sous le pied d’un cheval. J’en ai jamais eu autant… Et puis fallait aussi compter que je serais logé et nourri pendant le temps que je passerais en taule.

Le public se remit à rire et le Juge dut de nouveau agiter son marteau.

— Comment deviez-vous être payé ?

— À la sortie, Monsieur le Juge. On devait me prévenir quand ce serait le moment.

— Et vous pensez vraiment que cet homme vous aurait payé ?

— Il avait l’air bien honnête, Monsieur le Juge.

Le chahut dans la salle atteignit à son paroxysme.

Rouge de colère, le Juge donna un dernier avertissement. Les gardes reçurent l’ordre de faire évacuer la salle à la première nouvelle manifestation. Le Juge s’adressa de nouveau au singulier clochard :

— Je suppose que cet homme vous a laissé son nom et son adresse ?

Benton eut un mouvement du coude, accompagné d’un balancement du buste et d’une mimique qui signifiaient clairement que le Juge lui semblait être d’une naïveté au-dessus de la normale.

— Pensez donc, Monsieur le Juge. C’était une affaire tout ce qu’il y a de plus secrète. Ce type, il m’avait expliqué que le gars qu’on avait retiré du Lac Mead était un sale espion et qu’on avait besoin de moi pour sauver la peau du type de la « C.I.A. » qui l’avait descendu, vu que la Justice, elle rentre pas dans ces détails-là…

— Vous avez au moins relevé le numéro de la voiture ?

— Pensez donc, Monsieur le Juge, j’aurais jamais osé. Ce type, il m’avait dit comme ça « Moins tu en sauras et mieux ça vaudra pour toi. Oublie même que tu m’as vu. » Sûr qu’ils vont pas être contents, à la « C.I.A. »…

Il considéra le sheriff de Needles avec une expression ambiguë, et ajouta :

— Vous pourriez bien avoir des ennuis, mon vieux. À votre place, je dormirais pas tranquille… Moi, hein, j’ai fait ce que j’ai pu, c’est pas ma faute si tout a foiré. Tout le monde il est témoin…
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Il était un peu plus de quatre heures et demie lorsque Hubert, retour de Boulder City, rangea sa Buick sur le parking du terrain d’essais. Il marcha jusqu’au bâtiment du Bureau « 4 B. » et trouva un mot qui l’attendait sur sa table de travail. Kimball voulait le voir de toute urgence.

Il ressortit aussitôt sans avoir rencontré personne, pas même Esther Horn.

Harry S. Kimball le fit attendre dix minutes, ce qui ne lui plut pas. Il était de très mauvaise humeur quand il entra dans la pièce où se trouvait le chef des Services d’Études.

— J’ai failli attendre, grogna-t-il.

Kimball ricana méchamment en passant ses doigts dans ses cheveux gris coupés très courts.

— Vous n’avez rien perdu… Pour ce que j’ai à vous dire…

Il se mit à hocher la tête, avec un sourire ironique.

— Accouchez, mon vieux, reprit Hubert.

L’autre redevint sérieux, Ses yeux brillèrent de fureur.

— Parlez-moi sur un autre ton, voulez-vous ? Je suis votre chef, ou du moins je l’étais, car vous êtes suspendu, vous m’entendez ? Mis à pied ! Saqué, comme un malpropre.

« Si tu savais comme je m’en fous », pensa Hubert, qui demanda d’un ton calme :

— Par ordre de qui ?

— Par ordre du grand patron et ne me demandez pas de vous obtenir une audience, il ne vous recevra pas.

Il saisit une feuille de papier sur la table et la brandit :

— Voici la décision. Il faut que vous la signiez.

— Vous pouvez vous la mettre quelque part, riposta Hubert.

Le visage de Harry S. Kimball devint gris comme de la cendre. Hubert réussit à sourire : un tigre montrant ses dents. Kimball reposa doucement le papier sur la table et demanda d’une voix étrangement assourdie :

— Voulez-vous répéter ce que vous venez de dire ?

Sans s’énerver, Hubert lui donna satisfaction :

— J’ai dit que vous pouviez vous la mettre quelque part. Si vous ne comprenez pas, je peux vous faire un dessin… ou, mieux, une démonstration.

Hubert, tout en parlant, avait levé sa main droite au dessus de sa tête sous prétexte de se gratter le cuir chevelu. Kimball s’était rapproché. Lorsqu’il sentit que le coup allait partir, Hubert abattit sa main tendue verticalement sur le défaut de l’épaule de son adversaire. Avec la rapidité de l’éclair, en K.O. technique, la main rebondissant aussitôt.

Kimball hurla et tomba sur les genoux, souffrant abominablement et tenant son épaule meurtrie dans sa main gauche, son bras droit pendant inerte sur le côté.

Hubert prêta l’oreille, redoutant que les occupants des pièces voisines ne se croient obligés de venir aux nouvelles. Kimball continuait de gémir, de moins en moins fort.

— Excusez-moi, lui dit Hubert, mais vous l’avez cherché. Quand vous serez en état de m’écouter, nous bavarderons un peu. Vous aviez deviné juste quand vous pensiez que ma nomination à la tête du Bureau « 4 B. » sentait le soufre. Je suis un agent de la « C.I.A. » Vous connaissez ?

Deux secondes durant Kimball en oublia ses douleurs.

…

Hubert, très décontracté, pénétra dans l’immeuble de la police d’État. Il était bien près de sept heures. Dix minutes plus tôt, en rentrant à l’hôtel, il avait trouvé un mot du capitaine Larry Koller qui désirait le voir d’urgence. Lui aussi.

Hubert pensait qu’il s’agissait probablement de ses différents déplacements de l’après-midi. Il espérait que Koller ne se formaliserait pas, puisqu’il était revenu.

On l’introduisit aussitôt. À sa grande surprise, Larry Koller lui serra la main très cordialement et le pria de s’asseoir. Hubert se laissa tomber dans un fauteuil et attendit stoïquement la suite.

Koller ne semblait pas pressé de parler. Il allait et venait en se frottant les mains, souriant, comme quelqu’un qui se prépare à jouer un bon tour.

— J’ai un rendez-vous à sept heures chez mon avocat, remarqua doucement Hubert, et il est bientôt sept heures.

Koller se mit à rire.

— Votre avocat ? Vous pouvez l’envoyer au diable. Vous n’en avez plus besoin. Ça vous en bouche un coin, hein ?

Hubert avait cessé de respirer. Koller vint près de lui et lui donna une claque sur l’épaule.

— Sacré farceur, va ! Je devrais vous inculper d’outrage à la police. On n’a pas idée de revendiquer un meurtre quand on n’y est pour rien. Eh oui, mon vieux. Tant pis pour votre réputation de tireur, mais ce n’est pas vous qui avez tué Glynis Balfour.

Hubert n’osait pas encore y croire.

— Vous…Vous êtes sûr ?

— Sûr et certain, mon vieux. La balle que le toubib a retiré du corps est une balle de 25 et elle est sortie du « Star » que nous avons ramassé près du cadavre.

— Ouf ! fit Hubert, soulagé d’un grand poids. Elle s’est suicidée ?

Koller fit les gros yeux.

— Allons, allons, Michael Hudson !

— Excusez-moi, j’avais oublié que la balle lui était entrée dans la nuque.

— Sûr, et sous un angle qui ne laisse aucun doute.

— Alors, à qui appartient le pistolet ?

— Il lui appartenait.

— À Glynis Balfour ?

Oui. Elle l’avait acheté voici quelques jours pour se défendre ; elle avait une autorisation, mais elle n’aurait pas dû le trimbaler dehors. Elle devait le laisser dans la roulotte.

— Alors, qui a tiré ?

— Ça, mon petit vieux, nous n’en savons rien encore. Nous savons simplement que ce n’est pas vous et je suppose que ça doit vous suffire pour l’instant, non ?

— Sûr, approuva Hubert. Mais ça ne résout pas le problème.

— Laissez-nous faire, c’est notre boulot. Je pense que Miss Balfour avait dû vous suivre jusqu’au motel et qu’elle était retournée chez elle chercher cette arme avec l’intention de se venger. En revenant, elle sera tombée sur quelqu’un, un rôdeur peut-être, qui l’aura désarmée et tuée…

— Curieuse histoire, murmura Hubert qui se souvenait soudain avoir entendu comme des chuchotements alors qu’il se disposait à tourner le coin du motel et à découvrir l’inconnu qui essayait de s’introduire dans leur chambre.

— Bon, je ne vous retiens pas. Allez mettre votre avocat au courant et tâchez de récupérer un peu du fric qu’il a déjà dû vous soutirer. En parlant de fric, il faudra que vous reveniez demain pour votre caution, la caisse est fermée à cette heure-ci.

— Ce n’est pas grave.

Hubert quitta l’immeuble de la police sans manifester plus de joie que Gary Valentino Benton n’en avait montré après s’être vu lavé de tout soupçon. Qui avait tué Glynis Balfour, et pourquoi ?

Il s’installa dans la Buick, mais ne mit pas le contact, essayant de faire le point. S’il fallait admettre que l’assassin était un employé du Bureau « 4 B. », il ne restait plus guère de suspects. Fred Morey, qui se trouvait à l’infirmerie du Centre d’Essais, sous la surveillance d’un garde du service de Sécurité, possédait un alibi inattaquable. Hester Horn était enfermée dans la salle de bains de la chambre 14. Restait Léo Miller, le mathématicien.

Léo Miller, ce type gras, blafard et myope… Hubert n’y avait pas encore pensé. Mais, d’après ce qu’il en savait, Miller était un intellectuel pur, et les gens de son espèce offraient souvent un terrain favorable aux entreprises de trahison.

Hubert redescendit de voiture et marcha jusqu’à un drugstore voisin, ayant décidé de téléphoner à Bob.

Ils s’identifièrent à la voix et n’eurent pas besoin d’échanger les phrases de reconnaissance.

— J’ai appris que vous aviez des ennuis ? s’inquiéta Bob.

— C’est fini. La balle qui a tué Glynis Balfour n’est pas sortie de mon revolver. Je suis hors course.

Un bref silence.

— Eh bien, je suis content pour vous. Mais, alors ?

— Alors, je voudrais bien savoir ce que fabriquait Léo Miller la nuit dernière au moment du crime.

— Ça, mon vieux, je peux vous renseigner tout de suite. Mes gars sont restés aux trousses de tous ces gens-là, avec des fortunes diverses. Léo Miller est rentré chez lui à neuf heures et il n’en est pas ressorti.

— Merde, lâcha Hubert.

Puis, il demanda :

— Mais, dites donc, puisque vos gars filaient le train à tout le monde cette nuit, vous deviez en avoir un près du motel au moment du crime. Il a dû voir quelque chose ?

— Hélas, mon vieux. Celui qui était chargé d’Esther Horn est rentré après s’être assuré que vous alliez passer la nuit ensemble, elle et vous. Quant à l’autre, il s’est laissé posséder par la Balfour. Après vous avoir suivi jusqu’au motel, elle est retournée chez elle, dans cette roulotte qu’elle partage avec la Horn. Mais mon gars avait dû faire une blague et elle l’avait flairé. Elle est ressortie par derrière en laissant toutes les lumières allumées. Mon gars était descendu de voiture pour se dégourdir les jambes. Il a bien entendu une bagnole démarrer, mais il ne s’est aperçu que plus tard que la fille lui avait filé sous le nez.

— Il faut le renvoyer aux cours du soir, conseilla Hubert.

— C’est bien ce que je vais faire.

— Tant pis, continuez comme ça, mon vieux.

Hubert raccrocha. Morey avait un alibi inattaquable, Miller aussi, apparemment, Esther…

Un déclic joua dans le cerveau de Hubert. Pourquoi pas Esther ?

Elle s’était enfermée dans la salle de bains avant qu’il ne sorte. Bon. Mais la salle de bains était munie d’une petite fenêtre placée assez haut, par laquelle elle avait pu passer la tête pour regarder à l’extérieur. Elle avait pu reconnaître son amie et lui parler, lui dire qu’elle allait repartir avec elle, ressortir de la salle de bains, lever elle-même le store, passer par la fenêtre. Elle avait pu entraîner Glynis Balfour, la désarmer et la tuer au moment où Hubert avait lancé son ultimatum. Ensuite, rien n’avait pu l’empêcher de se sauver, de faire tout le tour du motel par la route et de rentrer dans la chambre par la fenêtre…

Ce n’était pas impossible. Pas du tout. Hubert avait entendu des chuchotements. Des gens qui chuchotent sont généralement d’accord…

Il rejoignit sa voiture, continuant de réfléchir. Bob lui avait dit précédemment qu’Esther Horn n’avait aucun alibi, pour aucun des premiers crimes ; mais Esther prétendait avoir déjeuné au « snack » du Centre d’Essais le lundi midi, pendant qu’Horsell était assassiné. Elle avait même affirmé que Kimball se trouvait auprès d’elle.

Facile à vérifier. Kimball étant maintenant devenu coopératif, il n’y avait qu’à le lui demander. Hubert quitta sa voiture pour la seconde fois et retourna au drugstore pour téléphoner au Directeur des Services d’Études, qui devait normalement se trouver chez lui.

Il y était. Hubert lui posa la question.

— Je regrette, mais je n’ai pas déjeuné au Centre lundi midi. J’étais invité en ville par un membre de la Commission qui venait d’arriver de Washington.

Hubert remercia et raccrocha. Esther avait donc menti. Il ressortit, décida de passer voir l’avocat et de lui consacrer cinq minutes, puis d’aller chercher Esther Horn qui devait se trouver chez elle et de lui poser un certain nombre de questions de confiance, à moins qu’il ne trouvât d’ici là une idée pour lui tendre un piège…

Il démarra. Plus il réfléchissait et plus il trouvait de raisons d’accabler Esther Horn. Il avait pensé au début qu’une femme ne pouvait pas assassiner quelqu’un avec un arc d’une puissance de vingt kilos, en raison de la force physique qu’il fallait déployer. Mais il y avait la bosse. À un moment quelconque Nichols avait été assommé et le médecin n’avait pu préciser combien de temps avant de mourir. Une femme pouvait assommer un homme avec une matraque, puis lui enfoncer une flèche acérée dans le cœur, sans se servir de l’arc. Rien ne prouvait que l’arc eût été utilisé pour enfoncer la flèche. Absolument rien.

Le cercle se resserrait.
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Esther Horn n’était pas chez elle. Hubert avait dîné seul au restaurant du Golden Nugget dont il aimait assez l’atmosphère et la cuisine. En ressortant, il avait essayé sa chance sur un « jack-pot » avec quelques dîmes (18) qui traînaient dans ses poches. Il avait tout perdu.

Il traversa le carrefour au-dessus duquel se dressait renseigne lumineuse de l’hôtel Apache, que surmontait une tête de petit Indien Apache agrémentée de deux plumes de néon vert.

Il demanda si quelqu’un avait laissé un message pour lui et apprit qu’une femme avait téléphoné à plusieurs reprises, refusant chaque fois de dire son nom, indiquant seulement qu’elle rappellerait plus tard…

Hubert monta dans sa chambre pour attendre un nouvel et probable appel. Ce ne pouvait être qu’Esther.

Le téléphone sonna dix minutes après son arrivée, alors qu’il se trouvait étendu sur le lit pour se reposer. Il allongea le bras pour décrocher.

— Allô, j’écoute…

— Monsieur Hudson ?

Ce n’était pas Esther. La voix lui semblait néanmoins familière.

— Lui-même. Qui est à l’appareil ?

— Je suis Janet Morey, Monsieur Hudson. Je vous ai déjà appelé plusieurs fois dans la soirée. Il faut que je vous voie de toute urgence, Monsieur Hudson…

Elle parlait vite, de façon saccadée, comme si elle avait craint de ne pouvoir finit et que le souffle lui eût manqué.

— Eh bien, répondit calmement Hubert, venez à l’Hôtel et retrouvons-nous dans le salon… Disons dans cinq minutes. Vous habitez à côté, n’est-ce pas…

— Oh non, Monsieur Hudson. Je ne veux pas venir à l’hôtel C’est trop important. Quelqu’un pourrait me reconnaître… Il faut un endroit où personne ne puisse nous voir. J’avais pensé…

Son idée dut lui paraître soudain trop audacieuse, ou irréalisable, car elle se tut. Hubert attendit quelques secondes, puis l’encouragea :

— Dites-le, on verra bien si c’est possible.

— Je connais un endroit… La roulotte de Richard, Richard Horsell. Vous voyez ?

— Très bien, répondit Hubert qui sentit brusquement son intérêt décupler. Mais comment pourrons-nous entrer ?

— J’ai une clé, Monsieur Hudson. Voulez-vous là-bas dans un quart d’heure ?

— Tout à fait d’accord.

— J’y serai avant vous. Vous pourrez entrer. Je n’allumerai pas, à cause des voisins.

— Dans un quart d’heure, c’est entendu.

— Vous…

Elle ne termina pas sa phrase et raccrocha brusquement. Peut-être avait-elle entendu quelqu’un approcher, dont elle avait peur. Hubert reposa le combiné sur son berceau et pivota sur lui-même en se redressant pour se retrouver assis au bord du lit.

Cette histoire, assez inattendue, lui ouvrait de nouveaux horizons. Il sentait qu’une partie au moins du mystère n’allait pas tarder à se trouver éclaircie.

Il remit ses chaussures et sa veste et s’aperçut alors que son revolver était resté entre les mains de la police et qu’il avait oublié de le réclamer au capitaine Larry Koller après que celui-ci lui eut annoncé qu’il se trouvait lavé de tout soupçon.

Il se demanda un moment s’il ne ferait pas bien de récupérer son arme avant d’aller au rendez-vous que Janet Morey venait de lui fixer. Une fois déjà, une femme lui avait demandé de venir le retrouver en dehors de la ville et cela avait failli se terminer fort mal…

Mais il était tard. L’équipe de permanence à la Police d’État ne voudrait sûrement prendre aucune responsabilité et on lui dirait de repasser le lendemain. Impossible de leur expliquer pourquoi il avait un besoin urgent de son « Smith & Wesson ».

Il prit simplement une matraque qui se trouvait dans sa valise, en passa le lacet autour de son poignet droit et la rentra dans la manche de sa veste, prête à servir.

Il descendit et alla chercher sa voiture au parking voisin. Il y avait un garage sous l’hôtel, mais il fallait prévenir un quart d’heure avant quand on voulait sortir et il ne tenait pas à éveiller l’attention par ses allées et venues nocturnes.

Il lui fallut à peine cinq minutes pour atteindre le camp de « trailers » où se trouvait la caravane de feu Horsell. Il pensait que la police avait dû poser les scellés sur les portes et se demandait comment Janet Morey allait pouvoir entrer.

Il dépassa le camp et ne s’arrêta que cent mètres plus loin. Il laissa sa voiture au bord de la route, tous feux éteints mais en dehors de la chaussée, et revint à pied. Il n’avait pas l’intention de pénétrer dans le camp par la voie normale, mais de prendre la route qui conduisait à la vieille mine désaffectée et qui longeait la bordure ouest du camp.

L’endroit était tranquille. On entendait quelques radios ou T.V en fonctionnement. Un certain nombre de ces énormes caravanes qui servent de logement à beaucoup de militaires ou d’ingénieurs des centres d’essais de l’armée, aux U.S.A., étaient éclairées. D’autres ne laissaient passer par leurs fenêtres que la lumière verdâtre de la télévision. Quelques-unes étaient complètement obscures.

Hubert suivit la clôture du grillage, assez basse, qui bordait la vieille route empierrée. Un chien aboya. Son maître lui cria de la fermer. Hubert franchit la clôture un peu plus loin et chercha la caravane de feu Horsell.

Il avait toujours possédé un sens de l’orientation très sûr et il atteignit le but sans difficulté. Il s’immobilisa à quelque distance, consulta discrètement le cadran lumineux de son chronomètre : dix-sept minutes s’étaient écoulées depuis que Janet Morey avait raccroché le téléphone sur une phrase inachevée.

Comme toutes ses semblables, cette grande caravane possédait deux accès : une grande porte à l’arrière et une plus petite à l’avant. La grande étant trop en vue, Hubert décida d’essayer la petite.

Il faisait sombre, mais son regard s’était habitué à l’obscurité. Il distingua facilement les marches de l’escalier d’aluminium et monta…

La porte était entrebâillée. Il s’arrêta, prêt à sauter de côté à la moindre alerte. Cette histoire ne lui disait rien qui vaille. Il avait l’impression d’aller délibérément au-devant d’ennuis graves…

— Vous êtes là ? demanda-t-il à voix basse.

Il avait la certitude que quelqu’un se trouvait à l’intérieur, dans le noir, retenant sa respiration. Il le sentait. Comme il n’obtenait aucune réponse, il reprit sur le même ton.

— C’est à moi que vous avez téléphoné, il y a un quart d’heure.

Quelque chose bougea tout près de lui, de l’autre côté de la cloison d’aluminium. Il se déplaça, afin de ne plus se trouver dans l’ouverture de la porte.

— Entrez, murmura une voix qui lui parut être féminine.

— Je suis Hudson, qui êtes-vous ? demanda-t-il poussé par un ultime réflexe de prudence.

— Janet. Entrez vite, quelqu’un pourrait vous apercevoir.

Le battant s’ouvrit silencieusement. Il franchit le seuil et s’adossa à la cloison. Il ne voyait rien. Un aveugle, la nuit, au fond d’une mine.

— Où êtes-vous ?

— Ici.

La porte se referma doucement, puis une petite main trouva la sienne :

— Suivez-moi.

Il se laissa guider. Elle lui fit faire une dizaine de pas puis l’obligea à pivoter et lui demanda de s’asseoir. Il attendit qu’elle se fût elle-même assise. Ils devaient être sur une couchette. Il se demanda quelle figure il aurait si on le surprenait installé sur ce lit, dans le noir, en compagnie de cette gamine de douze ans trop précoce, à l’intérieur d’une caravane où un crime avait été commis quelque soixante heures auparavant…

— Je vous écoute, dit-il, ne perdons pas de temps.

Il l’entendit respirer profondément, comme un plongeur qui gonfle ses poumons avant de se jeter à l’eau. Puis, d’une voix légèrement contractée par l’émotion, elle déclara :

— C’est papa qui a tué Richard. J’étais là, j’ai tout vu.

Hubert s’y attendait un peu. Il l’encouragea :

— Je m’en doutais. Racontez-moi comment cela s’est passé…

— Il a aussi tué le Pasteur Mac Gill et incendié la chapelle. Puis il a essayé de vous tuer…

— Pourquoi ?

— Il faut que je vous dise… Richard et moi, nous nous étions mariés dimanche soir, à la chapelle du Pasteur Mac Gill.

Hubert sursauta.

— Vous plaisantez. Vous avez tout juste quatorze ans…

— On m’en donne couramment seize. Ce soir-là, j’ai mis un chignon, des lunettes et je me suis maquillée pour me vieillir. Avec un tailleur noir. On m’aurait donné vingt, vingt-deux ans. Le Pasteur n’y a vu que du feu. Il faut dire qu’il était assez coulant… Richard lui avait donné une grosse somme d’argent pour ses œuvres ; enfin, vous comprenez…

Elle se tut, oppressée. Pas du tout tranquille, Hubert lui tapota le genou.

— Continuez, mon petit.

— Richard m’a ramenée ici et je suis devenue sa femme. Le lendemain matin, il est parti pour son bureau. Il m’avait défendu de sortir et dit qu’il préviendrait lui-même mon père. Il est revenu pour déjeuner le midi. Quelques minutes après, papa est arrivé par derrière. Il a traité Richard de tous les noms et lui a dit qu’il le ferait jeter en prison. Richard a répondu que tout le monde saurait alors que je n’étais plus vierge et que j’avais été consentante. Papa a frappé Richard à la gorge et Richard est tombé. Il était mort…

Elle se mit à sangloter. Hubert lui laissa un peu de répit, puis la pressa.

— Et après ?

— Papa m’a obligée à le suivre. Nous sommes partis par derrière et personne n’a dû nous voir. Il m’a ramenée à la maison en me disant qu’il me tuerait si jamais je disais un mot de tout ça à qui que ce soit…

— Et, le Pasteur, c’était pour détruire le livre des mariages sur quoi le vôtre se trouvait inscrit ? Vous aviez mis votre vrai nom ?

— Bien sûr. Nous n’avions triché que sur l’âge, puisque nous n’avions pas d’autorisation. Je ne sais pas comment cela s’est passé, mais j’ai entendu papa rentrer et dire à maman qu’il n’y avait plus rien à craindre de ce côté-là, mais qu’il fallait encore vous supprimer, vous, parce que vous deviez être au courant. Maman l’a supplié de n’en rien faire. Elle pleurait. Mais il répondait que ce n’était pas la peine d’avoir fait ce qu’il avait déjà fait pour caler à la dernière épreuve. Il lui a promis qu’après cela tout serait terminé et qu’ils seraient tranquilles. C’est elle qui a pris le téléphone pour vous fixer rendez-vous sur la route 41. J’ai tout entendu depuis ma chambre…

Ils perçurent un craquement du côté de la porte, comme si quelqu’un venait de monter sur l’escalier. Elle se tut et chercha la main de Hubert qui ne bougeait pas d’un millimètre, retenant sa respiration pour mieux écouter.

Puis, ils sentirent la roulotte qui oscillait, très faiblement, mais de façon très perceptible. Janet Morey se mit à trembler et se serra contre Hubert qui lui tapota doucement le bras pour la rassurer.

Si la porte s’ouvrait, ils ne pourraient manquer de voir l’intrus car il faisait relativement plus clair dehors qu’à l’intérieur. Et il serait encore temps d’agir. Hubert décida donc de rester dans l’expectative, comme le chat qui attend la souris. Car il y avait tout de même une chance pour que leur présence, à tous les deux, dans la roulotte, ne fût pas connue.

Cela leur parut interminable. Hubert commençait à trouver cette tension insupportable et à se demander s’il ne ferait pas mieux de prendre l’initiative, La seule chose qui le retenait était qu’il lui serait difficile de marcher vers la porte sans que l’inconnu perçût son approche…

Et, brusquement, des pas résonnèrent sur les marches d’aluminium, puis sur le sol. Des pas qui s’éloignaient. Hubert repoussa la jeune fille qui laissa échapper un grand soupir de soulagement et marcha vers la fenêtre aussi vite et silencieusement qu’il le put. Il écarta un rideau, essaya de voir qui s’en allait…

Il ne vit rien.

— Il est parti ? chuchota Janet Morey.

— Qui ça, « il » ?

— C’est sûrement mon père. Il s’est aperçu que je n’étais plus dans ma chambre et il me cherche. Il a pensé que j’avais pu revenir ici.

Hubert décida :

— Je crois qu’il vaut mieux nous en aller le plus rapidement possible. Comment êtes-vous venue ?

— À bicyclette.

Où est-elle ?

— Derrière le grand arbre qui se trouve près de l’entrée du camp.

— O.K. Rentrez chez vous.

— Je ne veux plus rentrer. Il me tuera. Il me l’a dit. Il a tué les autres et il me tuera. Il dit qu’autrefois les pères de famille avaient droit de vie ou de mort sur leurs enfants et qu’une fille qui avait fait ce que j’ai fait était impitoyablement supprimée.

— Nous n’en sommes plus là. Vous êtes sa fille unique et il vous aime sûrement.

— Il dit que je suis la honte de la famille et qu’il vaudrait mieux que je sois morte, car je les ferai mourir de chagrin, eux. Pour papa, tuer quelqu’un, ce n’est rien du tout. Il a fait ça tous les jours pendant quatre ans dans le Pacifique. Il en a pris l’habitude…

Hubert pensa qu’elle n’avait peut-être pas tort. Mais que pouvait-il en faire ? Il ne pouvait pas l’emmener à l’hôtel, ni la garder avec lui. Il pensa que Harry S. Kimball pourrait peut-être s’en charger jusqu’à lendemain matin. Il était marié, père de trois enfants, et habitait une grande villa à peu de distance de là.

— Bon, dit-il. Je vais vous emmener chez des amis en attendant que le sort de votre père soit réglé.

Elle se leva et ils gagnèrent la sortie. Hubert ouvrit doucement, risqua un œil dans l’entrebâillement. Il ne vit rien, ce qui ne signifiait pas obligatoirement qu’il n’y eût personne. Mais, il leur fallait bien sortir…

Il la fit passer devant et referma la porte. Puis il la rejoignit en bas de l’escalier.

— Par ici, murmura-t-il en lui prenant le bras.

Il l’entraîna prudemment vers la clôture, tous ses sens en alerte, prêt à jeter la gamine sur le sol et à foncer en cas de surprise.

Il n’y eut pas de surprise. Ils franchirent le grillage sans grande difficulté. Janet Morey pria Hubert de l’aider et elle se serra contre lui quand il la reçut dans ses bras. Il se souvint qu’il avait affaire à une petite vicieuse et la repoussa fermement. Il n’en était pas encore à s’intéresser aux fruits verts.

— Ma voiture est un peu plus loin sur la grande route, lui dit-il. Nous allons la chercher, puis nous prendrons votre vélo en passant.

Elle trottinait à côté de lui, qui avançait à grands pas. Il croyait maintenant que l’inconnu qui les avait effrayés pouvait être un voisin, un homme qui, passant à proximité, avait entendu chuchoter…

Il avait encore pas mal de questions à poser à la jeune fille, concernant les autres crimes, mais il préférait attendre qu’ils soient installés dans la voiture, en sécurité.

Ils arrivèrent sur la grande route et tournèrent à droite. La masse sombre de la Buick leur apparut bientôt. Hubert redevint prudent.

— Restez ici, recommanda-t-il à sa compagne.

Il ouvrit la portière de droite. Les lampes situées sur le socle de la banquette arrière s’allumèrent. Il tira le dossier du siège avant droit pour regarder derrière. Il lui était arrivé une fois de se faire surprendre par un passager clandestin et la leçon avait porté ses fruits. Il se redressa pour appeler Janet et la faire monter. Une voix basse et impérieuse lui ordonna :

— Les mains en l’air, Monsieur Hudson, et ne bougez pas. Janet, approche. Si vous criez, si vous tentez quoi que ce soit, je vous descends tous les deux sans plus attendre…

Hubert se traita mentalement de tous les noms d’oiseaux qu’il connaissait. Pourquoi n’avait-il pas inspecté les environs ? Il aurait dû penser que Fred Morey, ancien capitaine de Marines, vétéran de la guerre dans le Pacifique, connaissait à fond tous les secrets des attaques surprises. C’était complètement idiot.

Il leva les mains et répondit :

— Bonsoir, Morey. J’allais justement partir à votre recherche. C’est gentil de m’avoir facilité les choses.

Morey fit entendre un rire nerveux, puis riposta :

— À votre place, je n’essaierais pas de crâner.

— Que feriez-vous à ma place, Morey ?

Ce dernier fut sur le point de dire quelque chose, se ravisa, respira profondément et enchaîna d’une voix contenue qui trahissait son intense nervosité :

— Je ne vous ferai aucun mal si vous m’obéissez. J’ai besoin de vingt-quatre heures d’avance pour quitter ce pays. Je connais un endroit d’où vous ne pourrez pas sortir avant au moins ce délai…

Hubert l’écoutait, essayant de situer exactement sa position. Mais il était peu probable qu’un homme de cette trempe, rompu à toutes les techniques de combat, commît l’imprudence de s’approcher jusqu’à se rendre vulnérable.

— Écoutez-moi, Hudson. Quand je vous le dirai, vous monterez dans la voiture. Vous replierez la capote. Si vous lancez le moteur ou si je vous vois toucher au sélecteur de vitesses, je vous descends. Et si vous avez des doutes sur mes qualités de tireur, questionnez ma fille à ce sujet. Je réussis cinquante pour cent aux pigeons d’argile avec mon Colt « Official Police » 38 Spécial à canon long…

Il n’avait pas l’air de plaisanter et Hubert pensa qu’il ferait bien de se tenir tranquille jusqu’à ce que se présentât une occasion « vraiment » favorable.

— Janet, reprit Morey, va te placer devant le capot, à hauteur de l’aile droite. La jeune fille obéit.

— Hudson, appuyez-vous des deux mains sur la carrosserie, bras tendus, et reculez vos pieds jusqu’à vous trouver incliné de 45 degrés. Jambes tendues également, bien raides comme les bras.

Hubert obéit. Morey n’était décidément pas un apprenti. Hubert lui ayant donné la veille un échantillon de ses talents, il était bien décidé à ne plus accepter aucun risque.

Dans cette position incommode qui lui interdisait toute action rapide, Hubert entendit Morey approcher par la gauche afin, sûrement, de garder Janet dans sa ligne de tir. Il va m’assommer, se dit Hubert, qui rentra instinctivement la tête dans les épaules. Mais l’autre se contenta de le palper rapidement d’une main experte.

— Pas d’arme ? s’étonna-t-il. Vous êtes bien imprudent.

— Je n’aime pas les armes à feu, répliqua Hubert. Ça fait du bruit et on peut tuer quelqu’un…

Morey s’était reculé à bonne distance.

— Redressez-vous, sortez la clé de contact de votre poche.

Hubert fit ce qui lui était demandé. À ce moment, des phares apparurent, venant de Las Vegas.

— Janet, rapproche-toi. Faisons comme si nous bavardions…

Mais la voiture ne vint pas jusqu’à eux et tourna pour s’engager dans le camp de « trailers ».

— Montez, Hudson. Installez-vous au volant…

Bien. Mettez le contact avec la clé. Dégagez la poignée de blocage de la capote.

Hubert tourna la poignée. La capote se souleva légèrement. Il s’assura que les goujons de l’arceau avant étaient bien dégagés des trous des supports de pare-soleil et referma la poignée de blocage.

— Allez-y, Hudson. Repliez.

Hubert tira le bouton de commande, à droite du volant sous le tableau de bord. Le moteur électrique se mit à ronronner et la grande capote noire se replia lentement en arrière.

— Janet, monte à côté de lui. Hudson, ôtez la clé de contact et montrez-la moi.

Hubert tourna sur « Off » avant de retirer la clé, ce qui lui permettait de remettre le contact sans le secours de celle-ci. Mais le sélecteur de vitesses était en position de parking et il ne pouvait y toucher sans que Morey le vît faire.

Souple et précis, Morey sauta de côté pour s’asseoir sur la carrosserie et pivota pour ramener ses jambes sur la banquette arrière. Pendant trois secondes, il avait été vulnérable, mais ce n’était pas assez pour mettre le contact, lancer le moteur, amener le sélecteur de vitesses en bonne position et démarrer brutalement pour le faire basculer en arrière.

— Maintenant, vous pouvez partir. Faites demi-tour et prenez la petite route de la mine, à gauche.

Hubert fit ce qui lui était ordonné. Morey avait déjà commis un certain nombre d’assassinats et il n’hésiterait sûrement pas à en commettre d’autres s’il pensait que cela pouvait le tirer d’affaires au moins provisoirement. C’était une bête aux abois qui se défendait avec tous les moyens à sa disposition.

Morey s’était assis sur la banquette arrière. Hubert vira pour engager la Buick sur la vieille route désaffectée. Il roulait doucement d’abord parce qu’il n’était pas pressé d’aller là où Morey les conduisait, ensuite parce que la chaussée était en très mauvais état et que le passage de la voiture soulevait un énorme nuage de poussière blanche.

Un avion qui venait de décoller de l’aérodrome voisin passa au-dessus d’eux dans un grondement de tonnerre. Hubert leva la tête pour regarder la fuite rapide des feux clignotants blanc, vert et rouge.

Ils roulèrent sans rien dire pendant un bon quart d’heure, la route devenant de plus en plus mauvaise, puis arrivèrent devant de vieux bâtiments délabrés construits au pied d’une sorte de falaise qui s’élevait assez haut. Morey pria Hubert d’arrêter. Puis il les fit descendre tous les deux et se rejoindre devant le capot pendant qu’il mettait lui-même pied à terre.

— Il va nous tuer, murmura Janet qui claquait des dents de froid et de peur.

Morey avait entendu.

— Non, je ne vais pas vous tuer si vous restez tranquilles. Je veux simplement vingt-quatre heures d’avance. Rien de plus.

Hubert se dit qu’il y avait bien une chance sur dix pour que ce fût la vérité. En les supprimant tous les deux, Morey pouvait encore espérer échapper au châtiment.

— Suivez les rails dans cette direction, ordonna Morey. Et n’oubliez pas que je suis derrière vous.

Hubert et Janet se mirent à marcher le long d’une vieille voie rouillée qui avait servi autrefois aux wagonnets chargés de minerai. Ils parcoururent une cinquantaine de mètres et arrivèrent au pied de la falaise. Devant eux, un trou noir béant dans lequel les rails disparaissaient…

Morey alluma une lampe torche qui projeta leurs ombres démesurément agrandies dans le tunnel.

— Entrez.

Ils repartirent. Le sol était inégal et il leur fallait faire attention à chaque pas. Hubert pensa qu’il en était de même pour Morey, mais il ne savait pas exactement à quelle distance celui-ci se trouvait.

Des chauves-souris effrayées par la lumière se mirent à voler dans tous les sens. Janet cria, plus terrorisée par les affreuses bestioles que par le revolver de son père. Elle se couvrit la tête avec ses bras et faillit tomber. Hubert la prit aux épaules pour la soutenir.

Ils arrivèrent à un rond-point d’où partaient des galeries en étoile.

— La deuxième à gauche, indiqua Morey.

Il avait en même temps braqué sa lampe dans la bonne direction. Ils s’engagèrent dans ce nouveau tunnel, d’où les rails avaient été retirés. Il n’y avait plus de chauves-souris et Janet marchait de nouveau seule.

Un autre rond-point, avec un puits au centre ; un puits qui avait dû être creusé pour chercher de nouvelles veines de minerai dans les profondeurs du sol. Hubert eut soudain la certitude que Morey allait les abattre là et jeter leurs corps dans ce trou béant, où personne ne viendrait jamais les chercher.

Il s’arrêta. Janet fit encore un pas et l’imita. À ce moment précis, un vol de chauves-souris envahit le rond-point, poussant de petits cris pointus qui faisaient mal aux nerfs. Épouvantée, Janet se mit à hurler et eut un réflexe d’enfant menacé : elle fit demi-tour et courut se jeter dans les bras de son père…

Hubert s’était tourné en même temps. Il comprit aussitôt que l’occasion tant attendue se présentait et il fonça…

À demi paralysé par l’étreinte tentaculaire de sa fille qui piquait maintenant une véritable crise de nerfs, gêné par les dizaines de bestioles qui lui tournaient autour de la tête, Morey essaya tout de même de descendre Hubert. Mais la balle se perdit dans le prolongement de la galerie et il n’eut pas le temps d’en tirer une seconde…

D’un mouvement sec du poignet, Hubert avait amené le manche de sa matraque bien en main et frappé aussitôt. Atteint au front, Fred Morey lâcha son Colt et sa lampe torche, puis s’écroula, entraînant sa fille dans sa chute.

Hubert ramassa d’abord le Colt qu’il fourra dans sa poche, puis releva Janet Morey et la gifla à deux reprises. Elle se calma brusquement, recula en titubant jusqu’à la paroi, puis se laissa glisser assise sur le sol, épuisée par l’émotion, hébétée, de grosses larmes coulant silencieusement sur son visage gris de poussière. Les chauves-souris avaient disparu comme par enchantement.

Le souffle court, Hubert entendait son cœur battre la chamade. Il avait eu réellement peur et en prenait seulement conscience. Il s’empara de la lampe tombée dans la poussière et regarda Morey qui commençait à s’agiter et dont le front s’ornait maintenant d’une très jolie bosse qui gonflait à vue d’œil. Hubert n’avait pas appuyé son coup, désirant uniquement désarmer son adversaire et rien de plus.

Fred Morey reprit bientôt conscience, passa une main sur son crâne, puis se redressa, jambes repliées, appuyé sur son bras gauche tendu.

— Vous m’avez eu, constata-t-il avec amertume.

— Oui, je vous ai eu. Et n’espérez pas reprendre l’avantage. Le moment est venu de payer la note.

Morey ne répondit pas. Il était encore abasourdi. Sa main droite tâtait sa bosse sur son front. Puis il regarda autour de lui sur le sol.

— Si c’est votre Colt que vous cherchez, il est dans ma poche, prévint Hubert.

Janet était occupée à s’essuyer le visage avec un pan de sa robe. Les larmes avaient transformé la poussière qui recouvrait sa peau en une sorte de boue grisâtre ; elle était affreuse. Hubert reprit à l’intention de Morey :

— Votre fille m’a raconté comment vous aviez tué Horsell, puis le Pasteur, et comment vous avez essayé de m’attirer dans un guet-apens avec la complicité de votre femme.

— La garce ! gronda Morey. Je savais qu’elle me trahirait.

— Tout ça est très joli, enchaîna Hubert, mais ce n’est qu’une partie de la vérité. Je suis convaincu que si Horsell a épousé clandestinement votre fille c’est qu’il se croyait à l’abri de toute réaction de votre part. Et il se croyait à l’abri parce qu’il pouvait produire la preuve que vous aviez trahi votre pays au profit de l’étranger et que vous aviez assassiné Shepperd Nichols qui vous avait démasqué ou allait le faire…

Le visage de Fred Morey était devenu l’image même de la stupeur.

— Vous êtes fou, bégaya-t-il. Je n’ai jamais trahi mon pays et je n’avais aucune raison de supprimer Nichols…

— Je comprends que vous vous défendiez contre une pareille accusation, mais je pense qu’il ne sera pas difficile de trouver des preuves. Je puis vous dire maintenant que je suis un officier de la « C.I.A » et que j’ai été envoyé ici pour enquêter sur des fuites qui se sont produites à partir du Bureau « 4 B. »…

Morey protesta avec indignation.

— Et vous me soupçonnez, moi, d’avoir livré des secrets d’État à un pays étranger ? Moi, avec mon passé, vous m’accusez d’être un traître ?

Il s’était dressé sur ses genoux et Hubert craignit qu’il ne lui sautât dessus sans plus réfléchir.

— Calmez-vous, mon vieux. Ce n’est pas en vous fâchant que vous arrangerez les choses.

Morey respira bruyamment et parut s’apaiser.

— Écoutez, fit-il, Nichols a été assassiné pendant la nuit de vendredi à samedi, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Eh bien, nous sommes partis, ma femme, Janet et moi, vendredi soir à cinq heures et demie pour aller passer le week-end chez des amis, à Santa Monica, à Los Angeles. Nous sommes arrivés là-bas à onze heures et demie le soir…

Il y avait à peu près quatre cent quatre-vingts kilomètres entre Las Vegas et Los Angeles. Six heures, c’était correct.

— Nous nous sommes couchés à une heure du matin et relevés à huit heures. Janet peut vous le confirmer. Ce n’est pas en sept heures de temps que j’aurais pu retourner jusqu’à Boulder City et revenir, à moins de disposer d’un avion…

Hubert consulta Janet du regard. Elle était toujours assise contre la paroi du tunnel, les jambes croisées, immobile, avec son visage barbouillé.

— C’est vrai, assura-t-elle.

— Mais, vous êtes rentrés quand ? demanda Hubert qui pensait au mariage du dimanche soir.

— Dimanche après-midi. Nous sommes partis à deux heures de Santa Monica et nous étions à la maison un peu avant huit heures. Nous avons dîné rapidement et nous nous sommes couchés, car nous étions fatigués…

Il lança un coup d’œil chargé de haine vers sa fille et précisa :

— Quand je dis « nous », je ne parle pas de cette… de cette…

Il n’arrivait sans doute pas à trouver de mot assez fort pour la qualifier.

— Bon, coupa Hubert. Admettons que vous soyez innocent de l’assassinat de Nichols, c’est vous qui avez tué Carroll.

Morey soupira, comme un maître d’école en face d’un élève particulièrement ignare.

— Non. J’ai tué Horsell dans un mouvement de colère parce qu’il avait détourné ma fille. J’ai tué le Pasteur pour supprimer un témoin du mariage et j’ai essayé de vous avoir parce que je vous croyais au courant. C’est tout. Je vous jure, sur mon honneur d’officier, que c’est tout.

— Je voudrais vous croire, mais…

Il semblait impossible que Morey eût tué Nichols, il semblait également impossible qu’il eût tué Glynis Balfour. Alors ? Hubert décida :

— Debout. Nous allons au Centre, où je vous remettrai pour la seconde fois entre les mains des Services de Sécurité. Pour de bon, cette fois…

Morey se leva péniblement.

— Pourquoi les Services de Sécurité ? questionna-t-il. Cela regarde la Police d’État, tout simplement.

— Ce n’est pas mon avis.

— Vous faites une terrible erreur.

— Nous verrons bien.

Hubert regarda Janet.

— Debout. Nous partons.

Elle essaya de se lever, mais les jambes lui manquèrent et elle retomba. Hubert marcha jusqu’à elle et lui tendit la main. Lorsqu’il vit Morey se lancer, la jeune fille était cramponnée à lui et il ne put se dégager à temps. Fred Morey atteignit le puits et plongea dedans, tête première.

Horrifiés, Hubert et la jeune fille attendirent. La chute leur parut interminable. Puis, le bruit mou du corps qui venait de s’écraser tout en bas monta jusqu’à eux et se répercuta curieusement sous la voûte en dôme du rond-point.

Janet Morey se mit à hurler et voulut courir vers le puits. Hubert la rattrapa de justesse. Il la fit pivoter d’un mouvement sec et la frappa sèchement à la pointe du menton. Elle s’écroula, évanouie.

Hubert soupira, marcha jusqu’au bord du puits et se pencha en braquant le faisceau de la lampe torche vers le bas. Mais il ne vit rien. Le puits était trop profond, ou la lampe pas assez puissante.

Il ramassa le corps inanimé de la jeune fille, le chargea sur son épaule et reprit le chemin de l’air libre. Le trajet lui parut interminable et il crut un moment s’être trompé au rond-point intermédiaire, mais il respira soudain un air plus vif et ne tarda pas à se retrouver dehors.

Il installa la jeune fille toujours évanouie dans la voiture, prit le volant et démarra doucement…

Il était maintenant à peu près certain que Fred Morey lui avait dit la vérité et que les assassinats de Horsell et du Pasteur n’avaient rien à voir avec l’affaire des fuites, que cela n’avait été qu’une simple coïncidence, qui l’avait en partie égaré…
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Hubert regarda Janet Morey qui sanglotait éperdument dans les bras de sa mère, qui paraissait avoir vieilli de vingt ans depuis qu’ils avaient franchi le seuil de l’appartement.

Hubert avait tout raconté à la veuve de Fred Morey. Tout. Puis, il lui avait fait une proposition. Aucune preuve n’existait des crimes commis par son mari. Celui-ci ne pouvait plus parler et il était peu probable que son corps ne fût jamais découvert. Si Janet, qui était en somme responsable moralement de tout ce gâchis était capable de garder le secret, il était encore possible d’éviter le scandale et de sauver l’honneur de la famille. Cela dépendait uniquement de Janet. Avait-elle compris ? Était-elle prête à mener désormais une vie exemplaire ? Son père avait payé en se suicidant. On ne lui en demandait pas tant. Simplement de respecter les canons de la morale, de devenir quelqu’un de bien…

Janet avait juré, affirmant que la mort de son père lui avait enfin ouvert les yeux.

— Peut-on lui faire confiance ? demanda Hubert.

Très pâle, Susan Morey eut un mouvement de tête affirmatif.

— Vous pouvez. Et j’y veillerai personnellement…

— Alors, nous sommes d’accord. Je vous laisse.

Ma tâche n’est pas terminée…

Il était près de la porte, lorsque Susan Morey le rappela :

— Monsieur Hudson ?

Il se retourna. Leurs regards s’accrochèrent.

— Vous êtes un chic type, Monsieur Hudson. Je n’oublierai jamais…

Il lui sourit, puis ouvrit la porte et s’en alla. Il pensait avoir bien agi. Peut-être avait-il tort, peut-être avait-il raison. Seuls, l’avenir et Janet pourraient répondre à cette question.

Il était un peu plus de deux heures du matin lorsqu’il traversa en diagonale le carrefour de Fremont et de la Deuxième pour regagner son hôtel. Un appel de phare attira son attention. Il provenait d’une Chevrolet jaune et noire stationnée dans un endroit interdit. Des reflets de lumière sur le pare-brise empêchaient de voir qui se trouvait au volant, mais il le savait avant même de s’être suffisamment approché pour la reconnaître. Décidément, le sort avait décidé qu’il ne dormirait pas cette nuit-là.

— Tu rentres bien tard, Micky ? reprocha Esther avec un sourire qui se voulait ironique. Blonde ou brune ?

— Je n’aime pas la bière, répliqua-t-il en s’appuyant sur la portière. Longtemps que tu attends là ?

— Cinq minutes.

— Menteuse.

— Deux heures, un peu plus.

— Je suis navré, mais je ne pouvais pas rentrer plus tôt.

— Tu as beaucoup envie de dormir, Micky ?

— Cela dépend.

Elle lui lança un clin d’œil plein de promesses.

— De quoi ?

— De ce que tu as à me proposer.

Elle se mit à fredonner en français, avec un accent épouvantable :

— Venez donc chez moi, je vous invite… Venez donc chez moi, c’est merveilleux…

— O.K., je franchis le cap.

Elle haussa les épaules.

— Depuis que je suis venue au monde, j’ai entendu cette plaisanterie stupide au moins cinquante mille fois. Tu portes bien un nom de rivière, je peux bien porter celui d’un cap.

— Sûr. Nous sommes une vraie géographie à nous deux. Tu n’aurais pas un petit golfe dans lequel je pourrais me glisser ?

Elle essaya de prendre un visage sévère, et fit semblant de n’avoir pas compris.

— Tu viens, oui ou non ? Décide-toi.

— Pousse-toi, ordonna-t-il. Je déteste me faire piloter par des femmes.

— Idiot.

Elle se poussa néanmoins et lui laissa le volant. Il démarra aussitôt.

— Où allons-nous ?

— Les motels ne nous réussissant pas, je pense que nous pouvons aller chez moi. As-tu déjà couché dans une roulotte ?

— Oui, mais jamais avec une aussi jolie femme que toi…

— Tu es un véritable séducteur, Micky. Je me demande comment une femme peut te résister…

— Pourquoi voudrais-tu qu’elle résiste ? Ce serait complètement stupide. C’est si bon…

— Je sens que tu vas me rendre très malheureuse, Micky.

— Ça, mon petit, répliqua-t-il soudain sérieux, c’est tout à fait possible.

Ils arrivèrent très vite. Hubert rangea la voiture le long de la roulotte. C’était une grande roulotte du type wagon de chemin de fer, avec un grand living, deux chambres, salle de douche et tout le confort, Esther Horn tira soigneusement tous les rideaux avant d’allumer un lampadaire dans le living.

— Il faut que je veille à ma réputation, dit-elle en riant.

— Il est bien temps.

Elle le regarda, sourcils froncés.

— Qu’est-ce que vous avez, Michael Hudson ? Que signifient tous ces sous-entendus ?

Il se laissa tomber sur un canapé et répliqua :

— Sers nous à boire et je vais te le dire.

Elle alla chercher de la glace et des bouteilles et annonça en sortant un shaker du buffet.

— Je vais nous faire quelque chose de raide.

Elle fabriqua le cocktail et emplit les verres. Puis elle en donna un à Hubert et vint s’asseoir auprès de lui.

— À nos amours, Micky.

— À toi.

Il goûta, reposa le verre, puis regarda la jolie femme qui se tenait auprès de lui, alanguie et prête pour l’amour.

— Où étais-tu dans la nuit de vendredi à samedi dernier ? demanda-t-il.

Elle se figea, puis reposa doucement son verre.

— Nous y voilà, murmura-t-elle d’une voix altérée. Tu en es venu à me soupçonner… Eh bien, tu es un joli coco, Michael Hudson.

— Peu importe si je suis un joli coco ou non. Ce n’est pas ma faute si tu es devenue le suspect numéro un. Tu n’as pas d’alibis pour aucun des crimes.

— Si j’avais quoi que ce soit à me reprocher, fais-moi la grâce de croire que j’aurais pensé à me fabriquer des alibis.

— Peut-être, peut-être pas.

— Et pourquoi pas Morey ? Et pourquoi pas Miller ?

— Morey a des alibis inattaquables pour l’assassinat de Nichols et pour celui de Glynis Balfour. Miller est hors de cause pour les mêmes raisons…

Elle se releva, alla chercher une cigarette dans un paquet posé sur le buffet, l’alluma et tourna le dos au meuble sur lequel elle s’appuya des coudes. Les yeux à demi fermés, à cause de la fumée, elle considéra Hubert avec une sorte d’amusement.

— Pour Morey, je suis d’accord, répliqua-t-elle. Mais pour Miller… As-tu vérifié toi-même ses fameux alibis ?

Il n’allait pas la mettre au courant de l’existence de Bob. Il ne répondit pas. Elle enchaîna :

— À ta place, je regarderais ça de très près…

Il eut un sourire ambigu.

— Tu me plairais beaucoup, comme coupable, assura-t-il. Je trouverais ça piquant.

— Vraiment ?

Ils se regardèrent un moment. Ce fut elle qui baissa les yeux la première. Puis elle écrasa la cigarette à peine entamée dans un cendrier et décida avec une fausse désinvolture.

— Tout ça, c’est très joli, mais je tombe de sommeil. Si tu n’y vois pas d’inconvénient, je vais me coucher.

Elle fit sauter un bouton de son corsage.

Il l’arrêta d’un geste.

— Ce n’est pas tout. Lundi après-midi, tu m’as raconté que tu avais déjeuné au snack, ce jour-là, en compagnie de Kimball. Cela te donnait un alibi pour le meurtre de Richard Horsell…

Elle rougit. Hubert eut un sourire sarcastique.

— Malheureusement, Kimball n’a pas déjeuné là-haut ce jour-là. Il était descendu en ville, invité par un type de Washington…

Elle resta un long moment sans répondre, presque sans respirer, puis elle laissa tomber ses bras le long de son corps et répliqua d’un ton découragé.

— On devrait toujours faire attention à ce que l’on dit. C’est vrai, je n’ai pas déjeuné à côté de Kimball ce jour-là, mais à côté de Merrill, son adjoint, qui était au courant de votre arrivée et de l’opinion de Kimball à ce sujet. C’est uniquement pour simplifier que j’ai parlé de Kimball. Cela ne vous arrive jamais ?

C’était plausible, bien qu’une femme recule rarement devant un surplus de détails à fournir. Il la regarda bien droit dans les yeux.

— Vous avez le numéro de téléphone de Merrill ?

— Oui, je l’ai. Vous voulez l’appeler ?

Elle ne paraissait aucunement effrayée par cette éventualité. Il sourit et fit un signe de tête négatif. Elle laissa échapper un soupir un peu excédé et finit de déboutonner son corsage. Sa combinaison rose apparut, tendue sur ses seins. Elle se dirigea vers le fond de la pièce, passa dans sa chambre en laissant la porte ouverte et continua de se déshabiller…

Confortablement installé sur le divan, sirotant son cocktail, Hubert ne perdait rien du spectacle. Strip-tease gratuit, offert en prime au visiteur…

Elle fit glisser sa jupe par en bas, sortit ses longues jambes une à une, puis retira sa combinaison par en haut. Elle ne prêtait aucune attention à Hubert et agissait exactement comme si elle n’avait pas été consciente qu’un homme la regardait.

Elle se cambra et sa main droite alla chercher dans son dos l’agrafe du soutien-gorge, dont elle fit ensuite glisser les bretelles, lentement, sur ses beaux bras pleins et dorés. Ses seins se trouvèrent nus, rapprochés par les mouvements des bras, semblable à de belles poires juteuses et fermes. Elle les gratta dessous, là où l’ourlet du soutien-gorge avait laissé une marque, comme une cicatrice…

Puis elle tourna le dos à la porte ouverte et se débarrassa de son slip en se tortillant de gauche et de droite pour le faire glisser…

Ce fut ensuite le tour du porte-jarretelles. Disparaissez muscade ! Elle se frictionna doucement les hanches, puis tourna de nouveau sut elle-même, s’assit au bord du lit, face à la porte et leva une jambe pour ôter un bas…

Le second bas enlevé, elle jeta un bref coup d’œil vers Hubert, puis se remit debout, s’étira voluptueusement en bâillant et disparut à droite.

Elle revint dix secondes plus tard, vêtue d’une chemise de nuit « Baby Doll » en nylon rose transparent, terriblement « sexy ».

Elle marcha vers Hubert, lui montrant un visage fermé et des yeux durs ; en pure perte d’ailleurs, car il ne regardait pas si haut.

— Vous voudrez bien m’excuser, Michael Hudson, mais j’ai besoin de dormir. Je vais vous demander de vous retirer. Bonsoir, Michael Hudson. Dormez bien et faites de beaux rêves.

Il prit la main tendue et l’attira vers lui. Elle résista un peu.

— Non, Michael Hudson. Non !

Elle tomba sur ses genoux. Il la saisit dans ses bras et profita de l’élan pour la renverser sur le divan.

— Non, protesta-t-elle en le bourrant de coups de poings. Vous êtes un misérable. Un misérab… Un misé…

La bouche d’Hubert sur la sienne l’empêchait maintenant de parler. Elle se défendit encore un peu, essayant de repousser les mains fortes et nerveuses qui écartaient déjà le dérisoire rempart de la chemise de nylon, si courte, si courte…

…

Couché sur le dos, les yeux grands ouverts dans l’obscurité, Hubert réfléchissait. Il devait être bien près de cinq heures du matin, le jour n’allait pas tarder à se lever et Hubert pensait qu’il s’était peut-être trompé en soupçonnant Esther Horn…

Il l’entendait respirer près de lui. Leurs corps encore moites se touchaient. Elle avait un tempérament de feu et il n’y avait guère plus de dix minutes qu’elle avait demandé grâce avant de sombrer, apparemment, dans un profond sommeil.

Hubert, lui, ne dormait pas. Il ne voulait pas dormir. Normalement, après les accusations qu’il avait portées contre elle, Esther aurait dû le jeter dehors comme un malpropre. Au contraire de cela, elle lui avait offert un numéro de strip-tease-séduction dont le but ne pouvait être que de l’amener dans son lit. Il n’avait pas résisté, au contraire, cela faisait partie de ses plans.

Il avait simplement espéré, en se couchant avec elle, qu’elle essaierait à un moment quelconque de le supprimer, comme il la soupçonnait d’avoir supprimé les autres : Nichols, Carroll et Glynis Balfour…

Mail il était près de cinq heures du matin, le jour n’allait plus tarder à se lever et Hubert pensait qu’il s’était peut-être trompé.

Elle bougea légèrement et le contact fut rompu. Quelques instants plus tard, elle tourna sa tête vers lui et il reçut son souffle dans le visage.

— Dors-tu ?

Elle avait parlé si bas qu’il n’était pas très sûr d’avoir bien entendu. Il ne répondit pas, veillant à ne rien changer au rythme régulier de sa respiration. Elle répéta, un ton plus haut :

— Micky, est ce que tu dors ?

Il continua de jouer le parfait dormeur. Un long moment s’écoula encore, puis elle lui toucha les lèvres avec ses doigts. Il resta sans réaction. Alors, avec une lenteur calculée, elle repoussa la couverture de son côté et entreprit de se lever…

Il lui fallut beaucoup de temps pour se mettre debout, mais le lit n’avait pas grincé, n’avait eu aucun mouvement brusque. Elle avait pris soin de le retenir avec ses mains au moment où elle le libérait de son poids.

Il entrouvrit les yeux, qu’il avait fermés lorsqu’elle avait rapproché son visage du sien. Le corps nu de la jeune femme formait une tache claire dans l’obscurité, dont il pourrait suivre les déplacements avec facilité.

Elle resta un bon moment immobile au bord du lit, comme si elle avait pensé que son amant pût encore se réveiller à cause de la sensation de vide que devait lui causer la rupture du contact de leurs peaux.

Hubert respirait toujours avec la même régularité. Il vit soudain la silhouette de sa maîtresse bouger, se déplacer vers la porte du living… Disparaître.

Très doucement, il s’assura que le drap n’était pas bordé de son côté et modifia sa position de telle façon qu’il lui fût possible d’assurer très rapidement la liberté de ses mouvements en cas de besoin.

Le temps passait. Hubert percevait de très légers bruits qu’il ne parvenait pas à identifier. Il aurait donné cher pour savoir ce que la jeune femme mijotait.

Elle reparut soudain, tache claire et mouvante dans le noir, approchant doucement du lit. Elle fut bientôt si près qu’Hubert sentit son odeur, une odeur forte de sueur d’après l’amour, nullement désagréable, une odeur animale, poivrée, excitante…

Mais il n’était pas enclin à la bagatelle. Son regard aiguisé, tendu à l’extrême, venait de découvrir un objet brillant et volumineux qu’Esther tenait dans sa main droite…

Il manqua une respiration. Elle dut s’en apercevoir et demanda pour la troisième fois en murmurant :

— Tu dors ?

Il ne répondit pas, essayant de lui donner la certitude qu’il dormait. Elle se pencha sur lui. Il ne bougea pas. Son regard restait fixé sur cette chose brillante qu’elle tenait à la main et qu’il n’arrivait pas à identifier.

Esther se redressa. Puis la chose monta lentement le long de son corps nu. Hubert sentit ses muscles se crisper. Il ne fallait surtout pas réagir trop tard. Il passa immédiatement à l’action…

Le drap brutalement repoussé, il roula de côté, attrapant la jeune femme aux fesses avec son bras droit cependant que sa main gauche montait comme un éclair à la rencontre de la chose…

Esther Horn plia sous le choc, cria et tomba durement sur le derrière. Hubert était déjà à cheval sur elle et lui bloquait les bras en arrière, genoux serrés sur ses hanches.

La chose avait fait du bruit en tombant et la chose continuait de faire du bruit : un glouglou régulier qui faisait irrésistiblement penser à de l’eau s’échappant d’une bouteille renversée.

Hubert fit monter sa main le long du bras droit de la femme étroitement plaqué au sol… C’était bien une bouteille qui se vidait.

Une bouteille pour assommer quelqu’un, c’était valable. Mais pourquoi pleine d’eau et non bouchée ?

— Es-tu devenu fou ? questionna la voix angoissée de la jeune femme.

Hubert se releva, d’un mouvement souple, et chercha l’interrupteur qui commandait les lampes de chevet. La lumière inonda la pièce. Hubert découvrit Esther toujours sur le dos et la bouteille d’eau qui ne coulait plus. Il tendit une main pour aider sa maîtresse à se redresser. À peine debout, elle se frictionna les fesses que la chute avait meurtries.

— Eh bien, si je m’attendais à celle-là !

Elle avait un air complètement ahuri, mais nullement coupable.

— Qu’est-ce que c’est, ce truc ? questionna Hubert en pointant son doigt vers la bouteille dont le contenu s’était aux trois quarts répandu sur le plancher.

Elle répondit avec mauvaise humeur :

— Ça, c’est une bouteille et elle était pleine d’eau. Figure-toi que j’ai l’habitude de dormir avec une bouteille d’eau près de moi et de boire trois ou quatre fois par nuit lorsque je me réveille.

— Excuse-moi, dit-il. J’ai senti quelqu’un penché sur moi. Avec tous ces assassinats, on finit par devenir nerveux.

— On peut dire que tu as des réflexes rapides. Mais si je me suis penchée sur toi, c’était uniquement pour te demander si tu avais soif. Je pensais que tu devais être comme moi, un peu déshydraté, après la petite séance de tout à l’heure…

— Je suis navré, dit Hubert. Je t’ai fait mal.

— Je crois bien que tu m’as cassé le derrière, oui.

Elle continuait de se masser le bas du dos.

— Fais voir ?

Elle se tourna.

— C’est un peu rouge. Heureusement que c’est bien rembourré.

— Tu devrais me frictionner avec de l’alcool.

Il trouva une bouteille sur ses indications dans le cabinet de toilette. Elle était étendue à plat ventre sur le lit. Il se mit au travail. Un travail nullement désagréable.

— Tu as le plus joli derrière du monde, dit-il.

Il lui devait bien ça, pour s’être aussi gravement trompé. Car la bouteille n’était pas bouchée et on n’essaie pas d’assommer quelqu’un avec une bouteille pleine d’eau et non bouchée. D’ailleurs s’il reconstituait le mouvement, et maintenant qu’il savait que la chose était une bouteille, il ne doutait plus qu’elle eût simplement levé la bouteille pour porter le goulot à ses lèvres.

Elle se mit à grogner.

— Continue, Micky. Ça fait du bien.

— Ouais. Je vois très bien comment tout ça va se terminer, une fois de plus !

— Et alors ? Espèce de grande brute ! Ça te déplaît ?

Il lui baisa la fesse gauche.

— Ne me pose pas de pareilles questions, chéries. Tu offenses ma pudeur…
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Hubert s’était assoupi. Il se réveilla brusquement, ouvrit les yeux et se demanda ce qu’il faisait là, au volant de sa voiture, à l’extrémité nord de la 3e rue.

Puis il aperçut la jolie villa blanche où Léo Miller habitait une chambre en location et se souvint. Il était sept heures et demie, le soleil venait à peine de percer au-dessus des montagnes et on était jeudi matin. Une heure plus tôt, il s’était arraché à grand-peine des bras doux et tièdes d’une très jolie femme qui se nommait Esther Horn. Il n’avait pratiquement pas dormi de la nuit, pas plus que la nuit précédente, et il se sentait complètement claqué.

L’affaire touchait à sa fin, forcément. Richard Horsell, Sidney Carroll, Glynis Balfour, Fred Morey étaient morts. Ne restaient plus qu’Esther Horn et Léo Miller. Esther n’avait pas donné dans le piège qu’il lui avait tendu et il en concluait qu’elle n’était pas coupable…

Alors : Léo Miller.

Léo Miller qui avait des alibis mais des alibis qu’Hubert n’avait pas encore vérifiés lui-même.

Il était exactement huit heures moins vingt-cinq à la montre du tableau de bord lorsque Miller sortit de la maison pour se diriger vers l’abri-garage où se trouvait sa vieille Ford.

Hubert le regarda s’installer au volant et attendit. Il savait que cette vieille bagnole ne démarrerait pas ; il s’en était occupé personnellement une demi-heure plus tôt.

Miller s’obstina longtemps et ne renonça au démarreur qu’après avoir presque complètement vidé la batterie. Il souleva le capot, disparut à moitié dessous, toucha un peu à tout, alla chercher une manivelle dans le coffre arrière…

Un léger sourire aux lèvres, Hubert l’observait. En peu de temps, non habitué aux exercices physiques, Miller fut trempé de sueur malgré la fraîcheur matinale. Il se redressa, avec une main sur ses reins douloureux, l’autre épongeant son visage avec un mouchoir.

Hubert décida qu’il était temps d’intervenir, ouvrit la portière de la Buick et mit pied à terre. Il laissa passer un autobus, puis traversa la rue. Miller l’aperçut et resta immobile, le regardant approcher…

— Hello, Miller.

— Hello, Hudson.

— Des ennuis ?

Miller passa de nouveau le mouchoir sur son visage blafard et gras, puis ôta ses lunettes pour en nettoyer les verres. Il était contracté, méfiant, La présence de son chef de bureau, en cet endroit, à cette heure matinale, ne lui semblait pas naturelle. Il répondit après un court moment, comme si la question posée avait dû se frayer laborieusement un chemin jusqu’à son esprit :

— C’est la première fois qu’elle me fait ça. Elle a toujours tourné comme une horloge.

Hubert jeta un coup d’œil amusé sur la guimbarde :

— Vous devriez la vendre à un musée et vous en acheter une neuve.

— Je l’ai payée trente dollars, voilà deux ans, et elle a toujours bien marché…

— Jusqu’à ce matin. Voulez-vous que je vous emmène ?

Miller remit ses lunettes et regarda Hubert sans enthousiasme.

— Je peux prendre le bus.

— Ne soyez pas ridicule. D’ailleurs, j’ai à vous parler.

Pendant quelques secondes, Miller retint son souffle. Puis il parut se résigner.

— O.K.

Il referma le capot et retira la manivelle. Hubert s’éloigna de quelques pas, le plus naturellement du monde. Il n’aimait pas recevoir des coups de manivelle à jeun et, si Miller était l’homme qu’il cherchait, le Diable savait de quoi il était capable.

Miller remit la manivelle dans le coffre, s’essuya les mains après un chiffon qui pendait à un des montants de l’abri et dit :

— Allons-y.

Ils se dirigèrent vers la Buick, de l’autre côté de la chaussée, et s’installèrent dedans. Hubert lança le moteur et démarra.

— Vous habitez dans le coin ? demanda Miller d’un ton chargé de suspicion.

— Non.

Bref silence. Miller digérait la réponse, nette et brutale. Il croisa ses mains blanches et grasses sur son ventre rebondi et tira la conclusion :

— Vous êtes venu exprès pour me parler ?

— Oui.

Nouveau silence. Puis, de sa voix trop douce et trop monotone, Léo Miller ajouta :

— C’est vous qui avez mis ma voiture en panne. Vous vouliez que je fasse le trajet avec vous ?

D’un ton froid, impersonnel, Hubert répliqua :

— On ne peut rien vous cacher.

À ce stade de la discussion, Léo Miller aurait dû se fâcher, menacer, exiger que la voiture s’arrêtât pour lui permettre de descendre. Il ne fit rien de tout cela. Ils étaient maintenant au cœur de la ville. Hubert prit à droite, la « U.S. 95 ». Ils ne dirent plus un mot jusqu’aux limites de l’agglomération. La bande rouge du compteur atteignit les 60 milles et s’y fixa. Hubert attaqua :

— Vous devez savoir de quoi je veux vous parler ?

Trois secondes d’attente, puis la réponse :

— Je ne suis pas idiot. Laissez-moi un instant, je suis en train de calculer…

— Quel genre de calcul ?

— Calcul des probabilités.

— Si cela peut vous aider, reprit Hubert, je peux vous fournir quelques données supplémentaires : Fred Morey et miss Horn sont hors de cause.

Léo Miller n’eut aucune réaction et Hubert se demanda s’il avait entendu. La voiture roulait à vitesse régulière en direction du Centre d’Essais. Il y en avait d’autres, devant et derrière, qui filaient vers le même but. Hubert savait que Miller allait se mettre à table sans plus de difficultés et il s’étonnait de ne pas s’en étonner, car cela ne se passait pas du tout comme il l’avait imaginé…

Cinq minutes s’étaient écoulées dans un silence complet, lorsque le mathématicien se tourna à demi vers Hubert pour annoncer :

— Vous savez sûrement que le calcul des probabilités a pour objet de déterminer le nombre de cas dans lesquels un événement futur peut ou ne peut pas avoir lieu. Il nous permet ainsi de juger quelles sont les plus grandes, des chances « pour » ou des chances « contre », et dans quelle proportion les chances favorables et les chances défavorables sont entre elles…

— Je sais.

— En ce qui me concerne personnellement, dans le cadre de l’affaire qui NOUS occupe, je crains que la proportion ne me soit PLUS favorable. Tout événement contingent donne lieu à deux probabilités opposées : l’une, que l’événement arrivera ; l’autre, que l’événement n’arrivera pas. Je dois être actuellement perdant à six contre un…

Hubert se sentait un peu abasourdi. C’était bien la première fois qu’il voyait un adversaire mettre les pouces simplement parce que le calcul des probabilités le donnait perdant presque à coup sûr.

— J’ai l’impression, assura-t-il, que vous vous faites encore une fleur.

— C’est bien possible. De toute façon, je ne suis pas obstiné et je me rends.

Un énorme camion les doubla à une allure folle et Hubert dut attendre la fin du vacarme pour poser la question :

— Ainsi, c’est vous l’espion-maison ?

— Oui, c’est moi. Voyez-vous, lorsque la proposition me fut faite, elle me parut amusante. Mais, avant de répondre, je me livrai à un calcul poussé des probabilités. Le résultat étant favorable, j’acceptai…

Hubert s’étonna :

— Je ne comprends pas très bien. Vous auriez dû savoir que vous alliez au-devant de graves désillusions en appliquant le calcul des probabilités à une question pratique comme celle-ci. Tous les essais d’application à des événements où intervient le caractère moral de l’homme n’ont jamais donné de résultat valable.

— Je me suis peut-être cru trop malin, reconnut Léo Miller du ton monocorde qui lui était familier. Mais vous avez raison, c’est comme si j’avais appliqué le calcul à un jeu de dés pipés. Car il s’est produit certains événements qui n’avaient sûrement rien à voir avec MON affaire…

— Je sais. Ce n’est pas vous qui avez tué Horsell, par exemple.

Miller lui lança un regard plein d’estime.

— Vous savez beaucoup de choses.

— Pourquoi vous êtes-vous cru obligé de tuer Nichols ?

— C’est une histoire stupide. J’étais revenu au bureau le jeudi soir pour photographier des documents. J’avais fini lorsque Nichols est arrivé. J’aurais pu prétendre que j’étais venu chercher ma pipe ou quelque chose dans ce genre. Il y avait suffisamment de laisser-aller dans le service pour que ça puisse passer sans difficulté. Mais, je ne sais pas ce qui m’a pris. J’ai eu un réflexe de coupable, comme un gosse surpris en train de voler des confitures. J’ai fermé le compteur électrique et puis j’ai assommé ce pauvre Nichols… Vous voyez ce que c’est : vous faites de beaux calculs qui vous assurent de l’impunité et vous n’avez oublié qu’une chose, que vous pouviez perdre votre sang-froid à un moment crucial. Voilà. Tout est parti de là…

Il hochait doucement la tête, avec une moue de ses grosses lèvres, les yeux levés comme pour prendre le ciel à témoin.

Hubert, qui le trouvait un peu bavard, le remit en selle.

— Vous avez cru ensuite que Nichols vous avait identifié ?

— Oui, je l’ai cru, et c’est pourquoi je l’ai tué. Mais ce n’était pas vrai. J’ai tué Nichols pour rien. Il ne me soupçonnait pas plus que les autres. C’est complètement stupide. Tout dans cette histoire est complètement stupide…

Il soupira bruyamment avant d’expliquer :

— Je possède une pièce de monnaie fétiche, un louis d’or que j’avais acheté à Paris à la fin de la guerre, avant d’être rapatrié et démobilisé. Je m’en étais servi ce soir-là pour caler le pied à coulisse de mon « Minox »(19). Quand je suis rentré, je n’ai plus retrouvé mon louis d’or et j’ai cru que je l’avais oublié sur le bureau de Nichols. C’était exactement comme si j’avais laissé ma signature, vous comprenez ?

Ils venaient de dépasser l’embranchement de la 52 qui conduisait au chalet des Carroll. Ils étaient à mi-chemin du Centre d’Essais. Encore une demi-heure de route et ils arriveraient. Léo Miller ajouta d’un ton désabusé :

— J’ai retrouvé mon louis d’or dans la doublure de ma veste. Ma poche était percée. Mais je l’ai retrouvé trop tard, le dimanche. Nichols était déjà mort.

Il se tut et baissa la tête, perdu dans ses pensées. Hubert attendit quelques instants, le temps de dépasser une camionnette qui paraissait avoir des ennuis mécaniques, puis demanda :

— Et Carroll ? Pourquoi l’avez-vous tué ?

Miller sursauta, se redressa et respira profondément.

— Toujours aussi stupide. J’avais reçu lundi soir des menaces téléphoniques : « Je sais tout, Miller, et je ne donnerais pas cher de votre peau ! » et puis j’ai entendu une autre voix qui disait en arrière : « Tu es complètement fou, Sid ! » Cette voix avait un accent mexicain et si on ajoutait le prénom, le total donnait Carroll. Je ne me suis pas demandé comment il avait pu tout savoir. J’ai cru qu’il allait me dénoncer, mais comme rien ne se produisait, j’ai pensé qu’il voulait me faire chanter. Je l’ai tué. Puis, le lendemain, j’ai appris qu’il avait téléphoné à chacun des autres pour leur dire la même chose. Il ne s’agissait que d’une de ces mauvaises blagues dont il était coutumier.

Hubert leva un peu le pied pour réduire la vitesse de la Buick. Il avait peur d’arriver avant que cet espion à la manque n’eût fini de s’épancher.

— Et Glynis Balfour ?

Miller haussa les épaules et soupira une fois de plus.

— La poisse, toujours la poisse. Ce n’était pas à elle que j’en avais, mais à vous. George m’avait appelé pour me dire que vous étiez dans ce motel avec Esther Horn et qu’il fallait en profiter, car vous deveniez dangereux. J’y suis allé, il le fallait bien. Quand on a mis le doigt dans l’engrenage, tout le reste doit y passer. Mais, quand je suis arrivé, quelqu’un m’avait précédé. C’était Glynis. Je ne m’y attendais pas et j’étais arrivé trop franchement pour passer inaperçu. Nous nous sommes regardés. J’ai d’abord cru, dans l’obscurité, que c’était Esther et qu’elle vous faussait compagnie, en sortant par la fenêtre. Comme elle ne criait pas, je me suis approché en la menaçant de mon revolver. Je l’ai reconnue. Elle avait un petit pistolet à la main que je lui ai pris le plus facilement du monde. Elle était terrorisée. Je crois qu’elle avait compris ce que je venais faire et pourquoi…

Il sortit son mouchoir et se moucha. Il s’écoutait parler avec une certaine complaisance. Il reprit en remettant son mouchoir dans sa poche.

— Il fallait d’abord que je m’en débarrasse. Je lui ai dit de filer devant. Je voulais l’emmener à l’écart du motel et l’assommer, puis revenir pour vous régler votre compte. Mais vous êtes intervenu. Je vous ai entendu, mais je ne vous voyais pas. Je me suis encore affolé. J’ai tué Glynis d’une balle dans la nuque avec son propre pistolet et je me suis sauvé à toutes jambes…

Il laissa échapper un petit rire nerveux, comme s’il se fût soudain souvenu d’un détail amusant.

— Qui est « George » ? demanda doucement Hubert.

— George est l’homme à qui je remettais les renseignements.

Hubert avait déjà compris cela, mais il espérait, contre toute vraisemblance, que Miller pourrait lui en dire davantage.

— Où habite-t-il ? Quel est son véritable nom ?

— Je n’en sais rien. Parole d’homme.

C’était la règle. Un prénom, des rendez-vous discrets soigneusement organisés. Le truc habituel.

— Qui vous a recruté ?

— George, toujours lui.

— Comment cela s’est-il passé ?

— Au Grand Canyon, voici cinq ou six mois. Ce type m’avait abordé au bord du gouffre, près du Powell Memorial. Il m’a proposé de travailler avec lui pour l’établissement de la Paix Mondiale ; il m’a expliqué que tous les savants du monde entier devaient s’unir pour empêcher la guerre. Le danger étant que l’un des deux camps se crût le plus fort, il fallait échanger des renseignements, que les savants russes livrent leurs secrets aux Occidentaux et que les Occidentaux livrent leurs secrets aux Russes…

Hubert se retint de hausser les épaules. Toujours les mêmes histoires, et cet hurluberlu qui se prenait pour un savant !

— C’était très séduisant, n’est-ce pas ? Tout de même, il me fallait réfléchir, car il y avait des risques. Je craignais le « F.B.I. » Je me suis donc livré à ce calcul des probabilités…

— Je sais, je sais, interrompit Hubert que tous ces détails énervaient.

— Lorsque George m’a téléphoné chez moi huit jours plus tard je lui ai dit que j’étais d’accord. Il m’a dit de retourner au Grand Canyon le dimanche suivant, qu’il m’aborderait pour me donner ses instructions…

— Lui avez-vous livré des renseignements ?

— Tous les rapports sur les explosions de cette année.

— Joli travail. Comment le prévenez-vous lorsque vous avez quelque chose à lui remettre ?

— Par les petites annonces.

— Vous m’expliquerez ça.

Léo Miller marqua un temps, puis riposta :

— Si nous nous mettons d’accord, oui…

Hubert lui lança un regard étonné.

— Comment cela ? Vous êtes dès maintenant en état d’arrestation et je vais vous remettre en arrivant au Centre entre les mains des Services de Sécurité. Le capitaine Worth sera ravi de bavarder avec vous lorsque j’aurai un peu éclairé sa lanterne.

Léo Miller gloussa.

— Ne soyez pas stupide, Hudson. Vous savez très bien que vous ne me remettrez pas au capitaine Worth.

— Vraiment ? Et peut-on savoir pourquoi ?

Léo Miller semblait parfaitement détendu, très sûr de lui. Hubert pensa qu’il aurait dû s’assurer qu’il n’était pas armé avant de le faire monter avec lui. Trop tard. Il accéléra. Au-dessus d’une certaine vitesse, ce fou n’oserait certainement plus lui tirer dessus. La voiture avait une direction assistée qui ne pardonnait aucun mouvement brusque.

Miller ne parut pas remarquer le brusque changement d’allure. Il répondit d’un ton presque joyeux :

— Voyez-vous, Monsieur Hudson, depuis que j’en fais moi-même, je me suis beaucoup intéressé à l’espionnage. J’ai lu quantité de choses à ce sujet et je sais que, dans un cas comme le mien, vous proposez toujours à l’agent secret de devenir agent double.

Hubert se retint de sourire. C’était vrai jusqu’à un certain point. Miller oubliait seulement que le mystérieux « George » était au courant de la série de meurtres qui avait décimé le personnel du « Bureau 4 B. » et qu’il tirerait de faciles conclusions s’il voyait l’enquête brusquement arrêtée. Miller continuait, très à l’aise :

— Je garde le contact avec George, mais les renseignements que je lui remettrai seront fournis par vous et arrangés à votre convenance. Vous pourrez ainsi leur faire croire tout ce que vous voudrez. C’est ce que vous appelez, je crois, la technique de « l’intoxication » ?

— Exact. Je pensais qu’il faudrait vous préparer à cette éventualité avant de formuler une proposition nette. Mais, puisque vous êtes au courant… et tout à fait d’accord…

— Tout à fait d’accord. Je ne suis pas fou. J’ai joué, mais j’ai perdu parce que l’adversaire jouait avec des dés pipés. Je ne veux pas payer l’enjeu d’une partie truquée…

— Vous avez bien raison, approuva Hubert.
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Hubert s’éveilla en sursaut. On frappait à la porte. Il s’assit dans son lit, cria d’entrer, puis se rappela que les verrous étaient poussés et se leva pour aller ouvrir.

— Qui est là ?

— Le garçon, monsieur. Vous avez demandé le petit déjeuner et les journaux à neuf heures.

— O.K.

Il repoussa les verrous, ouvrit la porte. Le garçon entra et posa le plateau sur la table. Hubert prit un quarter dans la monnaie qu’il avait tirée de ses poches la veille et le donna à l’employé qui repartit sans même remercier.

Hubert attrapa le Las Vegas Daily News et chercha aussitôt dans les petites annonces la rubrique des messages personnels. C’était en bonne place : « Lily fait savoir à George qu’il peut revenir à la maison. Pardon assuré. »

Lily était le nom de code imposé à Léo Miller. Hubert replia le journal, enfila une robe de chambre, ouvrit les volets, respira quelques bouffées d’air frais, puis revint pour attaquer son petit déjeuner.

Il avait à peine terminé lorsque le téléphone sonna. Il se leva et alla décrocher.

— Léo, à l’appareil.

— Comment ça va ?

— Vous avez vu le journal ?

— Oui, à l’instant. Alors ?

— George vient de m’appeler. Il m’a donné rendez-vous ce soir à neuf heures au Golden Nugget. Je devrai avoir les renseignements dans une enveloppe dépassant légèrement de ma poche droite et jouer sur un « jack-pot » placé près d’une porte ; n’importe lequel pourvu qu’il soit près d’une porte. George passera près de moi et prendra l’enveloppe sans attirer l’attention. Je ne devrai pas me retourner, ni essayer de lui parler…

— C’est tout ce qu’il vous a dit ?

— Absolument tout. Il est toujours très laconique, vous savez.

— Parfait. Maintenant, écoutez-moi bien. Je voudrais que vous disparaissiez de la circulation jusqu’à ce soir. Connaissez-vous un endroit où aller passer la journée, pas trop loin d’ici ?

— Pas trop loin ?… Oui. Je peux aller à Willow Beach.

— Où est-ce ?

— De l’autre côté de Boulder City.

— Très bien. Partez maintenant et ne revenez que ce soir pour neuf heures. Et soyez très prudent.

D’une voix légèrement altérée, Miller s’inquiéta :

— Vous croyez que je coure un danger quelconque ?

— Je ne crois pas, sincèrement. En tout cas, pas si vous suivez scrupuleusement mes instructions. Vous avez un numéro de téléphone où je peux vous joindre en cas de besoin ?

— Oui. C’est un truc de cabines, avec un restaurant. Attendez, je cherche dans mon calepin…

Hubert patienta quelques instants. Miller revint en ligne.

— Allô ?

— Je vous écoute.

— C’est le 7, à Willow Beach.

— Noté. Partez maintenant et soyez à l’heure ce soir.

— Entendu.

Hubert raccrocha. Il avait un plan bien établi dans sa tête et il entendait l’appliquer jusqu’au bout sans défaillance. Il termina son petit déjeuner, puis appela Bob, son correspondant. Bob reconnut sa voix ce qui les dispensa d’échanger leurs histoires de pâté de dinde.

— Je touche au but, expliqua Hubert sans autre préambule. Miller s’est mis à table. Il doit me livrer ce soir le type à qui il remettait les renseignements. Le rendez-vous est pour neuf heures ce soir, au Golden Nugget. Je voudrais que vous y soyez pour surveiller l’opération, car je crains d’être connu de l’autre et qu’il ne fasse demi-tour s’il m’aperçoit.

— Comme vous voudrez, répondit Bob.

— Apportez-moi une machine à poinçonner et retrouvons-nous à huit heures trente au parking, au bout de la Deuxième.

— O.K. Vous pouvez compter sur moi.

— À ce soir, mon vieux. Merci.

Raccroché. Hubert fonça dans la salle de bains et fit rapidement sa toilette. Puis il s’habilla non moins rapidement et quitta l’hôtel pour aller chercher la Buick au parking. Il avait promis à Esther de l’appeler chez elle, mais le temps lui manquait. Ce serait pour plus tard.

Il fit faire le plein d’essence, vérifier les niveaux d’huile et d’eau, nettoyer son pare-brise. Puis il démarra et prit la « U.S. 93 » en direction de Boulder City.

Il avait parcouru une dizaine de milles et dépassé Whitney, lorsqu’il aperçut devant lui une vieille guimbarde dont la silhouette lui parut familière. Il ralentit un peu. À cent mètres de distance, il fut tout à fait certain qu’il s’agissait de Léo Miller, roulant à bonne allure au volant de son inénarrable véhicule remis en état de marche.

Hubert régla son allure sur la sienne. Ils traversèrent Henderson l’un derrière l’autre. La guimbarde peina ensuite dans la côte jusqu’à la « Railroad Pass » puis retrouva son ardeur dans la descente.

À Boulder City, Hubert savait ce qu’il voulait savoir : personne, en dehors de lui, n’avait suivi Léo Miller. Il le laissa filer.

Cinq minutes plus tard, Hubert pénétrait dans le bureau de l’avocat qui avait été commis d’office pour défendre Gary Valentino Benton, le clochard qui s’était laissé accuser du meurtre de Shepperd Nichols.

Gary Valentino Benton était toujours en prison, inculpé d’outrage à la Cour. Hubert remit un chèque substantiel à l’avocat et le pria de rédiger immédiatement une demande d’Habeas Corpus en faveur du clochard.

L’avocat posa des questions, auxquelles Hubert refusa de répondre. Il se laissa finalement convaincre, téléphona pour connaître le montant de la caution exigée et se mit en route…


CHAPITRE

18

Hubert discutait de la pluie et du beau temps avec le gardien lorsqu’une Cadillac noire se présenta à l’entrée du parking. De sa démarche nonchalante, le Noir se porta au-devant de la voiture qui s’était immobilisée. Il donna un ticket au conducteur et lui indiqua une place libre, à l’autre bout du terrain poussiéreux.

Hubert reconnut Bob lorsque la Cadillac passa devant lui et dit au Noir revenu :

— Bonne soirée. À tout à l’heure.

Le Noir ne répondit pas. Il n’était pas bavard de nature. Hubert s’éloigna, traversa le carrefour et attendit de l’autre côté.

Bob arriva sans se presser. Il n’était pas en retard, la demie de huit heures venait à peine de sonner. Hubert sortit de l’ombre.

— Hello, Bob !

— Hello !

— Allons faire un tour par-là, proposa Hubert en montrant d’un geste de la main la promenade boisée qui s’étendait entre la 2e et la 1re rue.

Ils traversèrent et se retrouvèrent dans l’obscurité, sous le couvert des arbres.

— Alors, comme ça, dit Bob, vous avez fini par mettre la main sur votre type ?

Hubert se mit à rire.

— Je n’ai pas eu grand mérite. Cette espèce de tordu m’a beaucoup aidé en se mettant à descendre tout le monde autour de lui. C’était lui-même qui resserrait le cercle… Le calcul des probabilités lui a finalement prouvé qu’il n’avait plus aucune chance de s’en tirer…

Hubert continua de raconter une partie de son entretien avec Léo Miller et conclut :

— En principe, le mystérieux George doit venir tout à l’heure au « Golden Nugget » prendre livraison des renseignements annoncés par Miller. D’après ce que j’en sais, ce George doit m’avoir identifié. Il est donc préférable que je ne me montre pas dans les parages. Miller doit prendre position un peu avant neuf heures. Vous entrerez derrière lui et vous vous collerez sur un « jack-pot », aussi près que possible. Il faudra faire très attention, car le type fera certainement très vite pour prendre l’enveloppe. Dès que vous l’aurez vu opérer, vous lui emboîterez le pas pour sortir. Je serai en observation dans le hall de l’hôtel, de l’autre côté du carrefour. Je sortirai à mon tour dès que je vous aurai vu et nous coincerons le gars. Vu ?

— Vu. Mais, je pense que c’est un peu mince comme personnel. J’aurais pu amener quelques gars. Ce George risque de nous filer entre les doigts.

— Je n’aime pas travailler en escouade, riposta Hubert. Deux types comme nous qui font bien leur boulot sont généralement plus efficaces qu’une demi-douzaine d’amateurs.

— Ce sera comme vous voudrez, Hudson… Au fait, vous m’avez demandé une machine à poinçonner… Il sortit une arme de sa poche et la remit à Hubert qui en vérifia le chargement avant de l’accepter.

— Merci, et allons-y comme ça, mon vieux.

…

Debout dans le hall de l’hôtel Apache, Hubert était l’homme qui attend quelqu’un. Les mains aux poches, il surveillait sans en avoir l’air les issues du Golden Nugget, de l’autre côté du carrefour.

Il était neuf heures et Léo Miller n’était pas arrivé. Sans doute avait-il surestimé la vitesse de son invraisemblable guimbarde, ou bien celle-ci avait fini par tomber en panne. Un pneu pouvait avoir crevé… De toute façon, Hubert sentait la nervosité le gagner.

Fatigué d’attendre sur le trottoir et craignant aussi, probablement, de se faire repérer. Bob était entré dans l’établissement de jeux. Hubert l’apercevait de temps à autre, qui allait et venait entre les appareils à sous.

À neuf heures dix, Hubert perdit patience. Il y avait des cabines téléphoniques en face sur le trottoir, d’où il pouvait appeler Willow Beach sans perdre de vue les portes du Golden Nugget.

Il patienta encore une minute, puis décida d’y aller. Il sortit de l’hôtel, traversa la rue, s’enferma dans la cabine située la plus à gauche afin de pouvoir continuer sa surveillance sans être gêné. Il fouilla dans sa poche pour chercher des « nickels »(20) appela le régional et demanda le 7 à Willow Beach.

— Ne quittez pas, répondit la téléphoniste.

Hubert attendit. Il voyait Bob à travers les grandes vitres de la salle de jeux. Puis son attention fut attirée par une silhouette familière… C’était Kimball. Harry S. Kimball, qui passait lentement sur le trottoir en regardant à l’intérieur du Golden Nugget. Hubert eut un mouvement vers la porte de la cabine.

— Allô, vous avez le 7 à Willow Beach, annonça au même instant la téléphoniste.

— Le 7 à Willow Beach ? demanda Hubert. Excusez-moi de vous déranger, mais je voudrais savoir si M. Léo Miller est encore chez vous. Je suis un de ses amis et nous avions rendez-vous…

— Vous êtes un de ses amis ? Pas un parent ?

La voix était sourde, très émue. Hubert se crispa.

— Pourquoi cette question ?

— Il est arrivé un accident, monsieur.

— Grave ?

— Il est mort.

Hubert se sentit soudain très las. Il s’entendit demander :

— Que s’est-il passé ?

— Il a été assassiné… Il péchait dans le Colorado, à deux cents mètres au-dessus de chez nous. Quelqu’un lui a tiré dessus, avec une carabine de chasse, sûrement, d’après le bruit.

— Vous avez entendu le coup de feu ?

— Oui, très bien. Il était exactement cinq heures…

— A-t-on arrêté l’assassin ?

— Personne ne l’a vu. La police n’a rien trouvé…

— Avait-il reçu des communications téléphoniques ?

— Léo ?… Aucune.

— Merci.

— Eh ! La police aimerait sûrement vous…

Hubert avait raccroché. Il resta un moment appuyé de l’épaule à la vitre, avec l’impression qu’un poids de vingt kilos venait de lui atterrir sur les épaules. Léo Miller était mort et cela n’avait pas été prévu au programme ; pas de cette façon-là, en tout cas.

Il quitta la cabine, traversa Fremont Street et entra dans la grande salle du Golden Nugget. Kimball avait disparu, mais il aperçut Rita Carroll qui manœuvrait un « Jack-pot » avec une visible nervosité. Peut-être attendait-elle Fred Morey… Elle pouvait attendre longtemps.

Bob jouait sur un appareil à dîmes. À l’instant que Hubert approchait, il sortit une combinaison gagnante et empocha un gros paquet de piécettes d’argent.

— Ramassez vos billes et suivez-moi, dit Hubert d’un ton sec.

Il tourna les talons avant que l’autre ait pu poser des questions. Une minute plus tard, Bob le rejoignit dans la deuxième, les poches de son pantalon et de son blouson de cuir alourdies par ses gains.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Miller ne viendra plus. Il a été descendu cet après-midi à cinq heures au bord du Colorado, près de Willow Beach.

— Willow Beach ? Où est-ce que ça perche ?

— Je n’en sais rien. C’est au-delà de Boulder City.

Bob montrait un visage stupéfait.

— Et le tueur ?

— Il court toujours.

Ils marchèrent un moment en silence, en direction du parking. Puis, Hubert dit d’un ton pensif :

— Je voudrais bien que vous m’expliquiez, Bob, comment vous vous y êtes pris pour trouver des alibis à Miller chaque fois que quelqu’un était assassiné. Vous me permettrez de trouver ça bizarre…

Bob ne répondit pas tout de suite.

— Je n’ai fait aucune filature moi-même, dit-il enfin. Vous savez que j’emploie quelques types pour des boulots de ce genre.

— Quel genre de types ?

— La plupart sont des anciens flics.

— Sûrs ?

Bob haussa les épaules, La monnaie qu’il avait gagnée tinta dans ses poches.

— Peut-on jamais être sûr de quelqu’un ?

Hubert laissa échapper un rire bref.

— Vous avez parfaitement raison, Bob. Après tout, je peux aussi bien vous soupçonner. Vous étiez le seul, apparemment, à savoir que Miller avait mangé le morceau. Où étiez-vous, cet après-midi à cinq heures ?

Bob se mit à rire.

— Marrant, apprécia-t-il. Mais j’ai justement un alibi de première…

Il sortit son portefeuille, l’ouvrit, en tira une contravention.

— J’ai attrapé ce « ticket » tantôt, au carrefour de Fremont et de la première, pour avoir grillé le feu rouge. J’étais distrait. Et, si mes souvenirs sont bons, il devait être aux alentours de cinq heures…

Hubert prit la feuille de papier et s’arrêta sous un réverbère. La contravention avait été faite à cinq heures cinq. Du même coup, Hubert apprit le nom véritable et l’adresse de Bob : Barney Halloran, 1.476 de la 4e rue. Il prit un air soupçonneux et objecta d’un ton plaisant :

— Qu’est-ce qui me prouve que vous n’avez pas ramassé ce « ticket » dans la rue ?

Bob lui montra son permis de conduire. Il s’appelait bien Barney Halloran.

— Maintenant, vous savez tout, Michael Hudson.

Ils étaient arrivés au carrefour. Le parking était de l’autre côté de la rue. Ils entendaient la radio que faisait fonctionner le Noir dans sa cabine.

— Bon, dit Hubert, parlons sérieusement. Je pense qu’il serait de bon ton d’aller faire une visite de politesse au petit gars que vous aviez chargé de surveiller Miller…

Bob se gratta le bout du nez.

— C’est une excellence idée. Allons-y…

— Allez-y seul. Il faut que j’aille tout de suite faire un tour chez Miller avant que les flics ne s’amènent. Il était assez dingue pour avoir laissé traîner des trucs compromettants. On ne sait jamais. Donnez-moi l’adresse de votre gars, je vous y rejoindrai…

Bob griffonna l’adresse sur une page de calepin qu’il arracha. Hubert prit la feuille et la mit dans sa poche.

— À tout à l’heure.

Il alla donner sa fiche et payer ce qu’il devait au Noir. Bob en fit autant derrière lui. Hubert prit la Buick qui se trouvait rangée près de la sortie et démarra. Il avait à peine parcouru deux cents mètres qu’il lança sans se retourner :

— Vous pouvez vous redresser, Gary Valentino Benton.

Le clochard émergea au-dessus du dossier et s’assit sur la banquette arrière.

— Merci, mon Prince, répondit-il. Je commençais à attraper des crampes.

Hubert se taisait. Benton questionna :

— Alors ? Le gars que je devais reconnaître ?

— Pas venu. Dites donc, Willow Beach, vous connaissez ?

— Sûr. C’est au bord du Colorado, de l’autre côté, en Arizona.

— Loin de Boulder City ?

— Vingt, vingt-deux milles… Non, vingt-sept.

— Vingt-sept et vingt-trois, calcula Hubert, ça fait cinquante. Une heure de voiture.

— Entre Vegas et Willow Beach ?

Oui.

— Deux heures, rectifia le clochard.

— Écoutez, mon vieux, cinquante milles à l’heure de moyenne, ce n’est pas le Pérou.

— Peut-être bien, mais faut tout de même deux heures pour aller là-bas. Vu que, là-bas, il est toujours une heure de plus qu’ici. La ligne de changement d’heure suit le Colorado à cet endroit.

Hubert fronça les sourcils et ralentit inconsciemment. C’était vrai. Le Pacific Standard Time était encore valable jusqu’à Boulder City, mais au-delà de la rivière, en Arizona, les horloges étaient réglées sur le Mountain Standard Time. Quand il était cinq heures à Willow Beach, il n’était que quatre heures à Boulder City ou à Las Vegas. Si bien qu’il était parfaitement possible de quitter Willow Beach à cinq heures et d’atteindre Las Vegas à cinq heures après avoir couvert cinquante milles en soixante minutes…

L’alibi de Bob ne valait donc pas un pet de lapin.

Hubert freina brutalement pour virer à un carrefour qui se présentait. Les pneus hurlèrent. Il accéléra franchement pour sortir la lourde voiture du virage. Gary Valentino Benton se plaignit :

— Eh là, mon Prince. J’ai l’estomac fragile.

Hubert attrapa la 4e rue un peu plus haut et chercha le numéro 1.476. La Cadillac de Bob était devant la porte et les fenêtres de la maison étaient éclairées. Barney Halloran n’avait donc pas fait ce qui était convenu.

Hubert arrêta la Buick cent mètres plus loin, descendit et baissa le dossier de son siège pour laisser sortir son passager.

— Vous voyez la « Caddie », là-bas ?

— Oui.

— Un type va sûrement bientôt sortir de la maison d’en face pour monter dedans. Je crois que c’est le gars qui vous a proposé cette mauvaise affaire, au sujet de Nichols. Si vous le reconnaissez, vous l’aborderez pour lui réclamer le fric qu’il vous doit. Ce n’est pas votre faute si le trac n’a pas marché et vous n’en avez pas encore fini avec les emmerdements. Les emmerdements, ça se paie.

— Vous parlez d’or, mon Prince, approuva le clochard avec un large sourire qui découvrit des chicots noirs comme suie. Faites-moi confiance. J’y cours.

Il partit à petits pas rapides, imitant Charlot. Hubert hocha la tête en se disant que l’inconscience était décidément une belle chose. Car, si Bob et George ne faisaient vraiment qu’un, le pauvre Gary Valentino Benton risquait fort de connaître un mauvais moment.

Hubert se rapprocha. C’était un quartier tranquille. Chaque maison était entourée de pelouses plantées d’arbres. Hubert se disposait à traverser la chaussée pour chercher un endroit où se dissimuler lorsque les sirènes de police lui firent hérisser le poil.

Cela se passait dans la 3e rue, visible par-dessus les jardins. Il y avait deux voitures, qui s’arrêtèrent soudain, en même temps que le hululement sinistre des sirènes se transformait en une plainte déchirante.

Immobile, Hubert regardait. Des hommes sautèrent des voitures, des projecteurs s’allumèrent, qui furent aussitôt braqués sur une maison blanche flanquée d’un abri-garage que Hubert reconnut sans difficulté.

Ainsi, Barney Halloran, dit Bob, et Léo Miller avaient habité « dos à dos », l’un dans la 4e rue, l’autre dans la 3e. Bob avait pu très facilement installer une table d’écoute pour surveiller les communications téléphoniques de Miller et apprendre ainsi que Miller devait aller passer la journée à Willow Beach…

Hubert voulut reporter son attention sur Benton, mais ne le vit plus. Le clochard avait disparu. Hubert pensa qu’il avait dû se cacher derrière la Cadillac et traversa la chaussée pour gagner une zone d’ombre qui pouvait lui offrir un observatoire acceptable.

Il arriva devant la maison de Barney Halloran, qui se découpait avec une rigoureuse netteté sur le fond lumineux créé par les projecteurs de police installés dans l’autre rue. Il ne vit pas Benton et se demanda soudain si le clochard n’avait pas eu le temps d’aborder Halloran apparaissant sur le pas de sa porte, et si tous deux n’étaient pas entrés dans la maison, cependant qu’il regardait les flics débarquer dans la 3e rue.

Il retraversa. Personne autour de la Cadillac, ni dedans. Il siffla en pivotant sur lui-même. Aucune réaction. Alors, il tira son revolver de sa poche et marcha vers la maison, entre les deux pelouses bien entretenues.

La porte était entrouverte, à demi bloquée par une valise. Hubert entra. D’autres valises encombraient le vestibule. Il entendit la voix de Gary Valentino Benton. Une voix heureuse.

— Je leur avais bien dit que vous étiez un honnête homme ! Ils essayaient de me faire croire que vous n’aviez jamais eu l’intention de me payer !

Puis la voix de Barney Halloran, alias « Bob » pour la « C.I.A. », et alias « George » pour le « Centre »(21) :

— Vous avez bien fait de me faire confiance, mon vieux. Je paie toujours « cash ».

Un bruit de tiroir sèchement ouvert, puis de nouveau la voix du clochard, brusquement angoissée :

— Eh là ! Qu’est-ce qui…

Hubert avait déjà compris. Il bondit. Mais un revolver de gros calibre aboyait déjà de l’autre côté de la porte qu’il était obligé d’ouvrir. Bang ! Bang ! Bang !… Il vit le candide clochard s’écrouler, les mains crispées sur le ventre, avec sur le visage une expression d’intense stupeur.

L’assassin aperçut Hubert. Court instant de panique, puis la gueule du « Luger » changea d’orientation. Hubert tira le premier. Il savait depuis longtemps que, dans ce genre de sport, la victoire appartient toujours au plus rapide et que l’enjeu est trop important pour se permettre de rêvasser. La première balle fracassa l’épaule droite, la seconde pénétra un peu plus bas dans le sternum, la troisième traversa le cœur. On aurait pu tirer une ligne droite joignant les trois impacts, une ligne inclinée à quarante-cinq degrés sur l’horizontale…

Du beau travail. Du très beau travail. Mais « George » n’était plus capable d’apprécier. « George » était mort.

Hubert essuya la crosse de son arme et la fourra dans la main de Gary Valentino Benton, le candide clochard. Les flics trouveraient deux cadavres et deux armes. Ils se débrouilleraient avec ça.

Hubert ressortit sans plus perdre de temps. Il aurait bien aimé fouiller dans la maison mais il était peu probable que le salaud eût laissé quoi que ce soit de compromettant derrière lui…

Personne dans la rue. Les fenêtres étant fermées, l’écho des détonations n’avait pas dû porter bien loin. Hubert laissa la porte ouverte et rejoignit la Buick, le plus naturellement du monde.

Il était à peine dix heures. Pas trop tard pour rendre visite aux dames. Esther devait se sentir si seule…

FIN


  

1  Nom de code du projet de lancement d’un satellite américain, « Vanguard » signifie avant-garde.

2  « Partie de Manille », chez le même éditeur.

3  Las Vegas est la capitale du jeu, aux États-Unis. On y joue jour  et nuit.

4  Le « F.B.I. », équivalent de notre Sûreté Nationale, est charge du contre-espionnage sur le territoire des U.S.A.

5  C’est ainsi que l'on appelle le Service central de renseignements soviétique, ou ; « R.U. ».

6  Pièce d’argent valant un quart de dollar.

7  Appareils à sous.

8  Adresse de l'«  U.S. Atomie Energy Commission », à Washington.

9  Trailer : remorque auto. Presque tous les « trailers » aux U.S.A. ont les dimensions d’un wagon de chemin de fer. Beaucoup sont utilisés comme habitation permanente.

10  Chapelle de mariage. Ouvert jour et nuit. Nous nous chargeons de toutes les formalités.

11  Terme populaire pour designer les adolescents entre 13 et 19 ans. En argot, cela devient « « Teener ».

12  Dippy : fou, dingo, cinglé (argot américain).

13  Expression populaire américaine qui désigne un flirt assez poussé, dans lequel les mains ont « leur mot à dire ».

14  Espion, personne qui suit quelqu’un pour l’épier (argot américain).

15  Nom d’une loi célèbre qui, en Angleterre comme aux U.S.A, garantit la liberté individuelle des citoyens, et permet sous certaines conditions de faire relâcher un prévenu en attendant le procès.

16  Restaurant, généralement en forme de rotonde, où l'on peut se faire servir au volant de sa voiture. « Drive-in » signifie, conduire dedans. Il s'agit davantage d'une formule publicitaire que d'une réelle commodité. Personnellement^ayant parcouru 8.000 km en automobile à travers les « U.S.A. », du Pacifique à l'Atlantique, et beaucoup fréquente les « Drive in », je n'ai jamais vu aucun client se faire servir dans sa voiture. J.B .

17  Chapeau de cow-boy a large bord (argot).

18  Pièce de dix cents.

19  Minuscule appareil photographique de fabrication allemande, très perfectionné et très employé par les services secrets.

20  Pièces de cinq cents.

21  C’est ainsi que l'on appelle le service central de renseignements soviétique, ou « R.U ».

OPS/100002010000006F0000006015F2B56C.png





OPS/100002010000045F000000065B552A49.png





OPS/cover.jpg





